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On feroit un volume des fautes m.tximct

accréditées dans le monde. On y it sur i;r|

petit fonds de principesdont fut peudegens

le sont avises de reculer les bornes. Quelqu'un

ose-l-il prendre l'essor et vuiri delà ï il efir.iir,
c'est un espritdangereux, c'en est tout au moinf

un bizarre.
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LARÉPUBLIQUE
UNIVERSELLE,

o u

ADRESSE
AUX TYRANNICIDES,

PAR ANACHARSIS CLOOTS,

ORATEUR DU GENREHUMAIN.(I)
J'APPLAUDIS,Citoyens, à votre plan générale-
ment bon, et à vos vues incontestablement

(i ) Qu'est-ce qu'un Orateur du Genre Humain?
C'est un homme pénétré de la dignité de l'homme;
c'est un tribun qui brûle d'amour pour la liberté,
et qui s'enflamme d'horreurcontre les tyrans; c'est.
un homme qui, après avoir reçu la sanction de,
son apostolat universeldans le sein du Corps.cons-
tituant de l'univers, se dévoue uniquement à la
défense gratuite de tous les millions d'esclaves qui
gémissent d'un pole à l'autre sous la verge des
aristocrates; c'est un homme dont la voix fou-
droyante se fait entendre sur tous les trônes, et-
dont la voix consolante se fait entendre dans les
ateliers, pour saper sourdement les trônes par



civiques; mais je, ne sauroîs accepter la plate
quevousm'offrezsous le titre deVieuxdela
1 - ; r
une circulation de quarante mille artisans de toute
nation, qui portent Ici discourt, les épitres

, ses
harangues,ses homélies dans les caves ej les chao-
miéres des peuples environnans; c'est un homme
qui s'exile volontairement des foyers qui l'ont vu
naître

,
des contrées qu'ila parcourues, des cli-

mats divers on un doux souvenir le caresse, pour
rester inébranlablement assis dans le chef-lieu de
l'indépendance

, en renonçant à touteslès place.
honorables et lucratives où son zélé et ses talens
J'appelleroient indubiublement. La mission de
l'Orateur du Genre Humain ne finira qu'après la dé-
route des oppresseurs du Genre Humain.

Je persiste à croire, disoit Voltaire, qui les phi-
losophes m'ont daigné prendre pour leur représentant,
comme une compagnie fait souvent signer pourelle le
moindre de ses associes. Anacharsis Cloots persiste ,
avec la même modestie, à croire que les peuples
opprimés ont daigné le prendre pour leur repré-
sentant. Je poursuivrai donc ma carrière d'un pas
grave et sûr ; mes raisonnemens seront peu volu-
mineux et très-substanticux. Ce n'est pas avec de
gros livres qu'on opère des révolutions; les grands
ouvrages de Payne et de Sicycs n'ont que cent
ptget d'impression : eu deux brochureseut remué

-



fAolttagne
, titre qui ne convient ni a rnot agtfè

ni à mon caractère. C'est avec les rayons de la
lumière, et non pas avec le poignard des assas-
sins

, que nous délivrerons les peuplesrnous vou-
lons tuer la tyrannie, et le fer ne tue que le
tyran. Mon avis est donc de n'imiterFaction
sainte de Mutius Scœvola, qu'alors qu'un des-
pote aura profané le sol sacré de la liberté, Que

.la tête d'un roi ou d'un général contre-révolu-
tionnaire tombe au moment où son pied souil-
lera la terre des hommes libres. Ne mettons pas
leur tête à prix, car c'est une main pure qui
doit plonger le fer dans le sein des oppresseurs.
L'amour de l'or nous prêteroit des mains trem-
blantes ; mais l'amour de la patrie nous offrira
des bras fermes, dont l'adresse égalera le courage.

Les heureuses conjonctures qui accompagnent
le parachèvement de la Constitution française,

les deux mondes. Le vrai moyen d'éviter le poids
du papier, c'est de viser'au poids des idées. On

ne risque rien à révéler ce secret aux profanes:
le vulgaire des auteurs accablera toujours le vul-
gaire des lecteurs. M. d'Escherny dit avec raison
dans un ouvrage qui mérite d'être réfuté, que
Jelle image, telle comparaison valent un gros, livre., ed

peuvent en fournir lamatière.



0 r-
flaûs dispénseront, jespère, de recourir 1 def
llr<kk«* patriotiques. Lu peuples s'ébranlent de

Auutq part t une voii RCrete leur dit de feire

xauiQ commune a\.-C b France; et je redoute
moineIlvigilance des tyrans que b nonchabnce
de nofc représentons. Le comité diplomatique a
beaucoup temporisé (i). Je suis un des plus
ardto* défenseurs de cette mesure politique;
imis le moment approche où de plus longs d&
lais cesseront detre utiles, et commenceront à

être nuisibles. Ne bissons pas germer la funeste
idée d'une fédération des pays adjacens. Et en
refusant l'incorporation du Comtat Venaissin-

nous aurions forcé un peuple loyal à s'isoler
tristement, ou à se fédérer par des liens éphé-
mères. Ce refuseût été funeste à d'autres voi-
sinsgallophilet. La beauté et b solidité de notre
Constitution proviennent de son homogénéité;
ce scroit contrarier sa nature que de lui agréger
des corporations n^tioniles. Insistons éternelle-
ment sur la fusionparfaite

, sur la confédération
des individus

, sans quoi les corps reparoîtront

avec l'esprit de corps. Et pourquoi les corpo-
rations sont-elles dangereuses? C'est parce qu'il

( i) Il s'agit ici de l'ancien Comité diploma-
tique.

-



est plus difficile de les contenir sous là ptÙ';
isance legale

, que les simples individus. L'am-
bition individuelle est aussi ardente que l'ambi
tion collective; mais la foiblesse de l'une change
les disputes particulières en simples procès, pen-
dant que la force de l'autre lui permet d'entre
prendre des guerres sanglantes et rarement in-
terrompues. Les corps provinciaux et les corps
nationaux sont les plus grands fléaux du genre
humain. Quelle ignorance, quelle barbarie de

nous parquer en différentes corporations rivales,
pendant que nous avons l'avantage d'habiter une
des moindres planètes de la sphère céleste! Nous
multiplions nos jalousies, nos querelles, en di-
visant l'intérêt commun , la force commune. Un

corps ne se fait pas la guerre à lui-même, et
le genre humain vivra en paix, lorsqu'il ne for-

mera qu'un seul corps, la NATION UNIQUE (1).

( i ) En publiant, l'année passée, mon système
de la nation unique, je m'attendois à nombre d'ob-
jections auxquelles je répondrai de manière à

contenter tous les bons esprits. L'adoption qu'en
vient de faire M. Volney dans son livre des
Ruines, m'est trop honorable pour ne l'en pas re-
mercier publiquement. Mes principes politiques

et religieux, développés dans mon volume contra



l'ne députe qbi coûte là vie i des mîllonl
d'Jth)eI qui ravlage*ke villes et les bot
qui renverse les monumeas,qui désole les champs

rt les ateliers; qui exige la construction de ces
prisonsappelées forteresses

t et l'entretien de ces
peurtriera appelés soldats: une pareille dispute

ne coûtera pas deux feuilles de papier ou deux
audiences de juge de paix, lorsque tout les hom-

mes seront citoyens du même pays. Les Italiens
de Gênes font la guerre aux Italiens de Venise;
mais les Français de Nantes n'ont que des procès

avec les Français de Bordeaux. Nous n'aurions
jamais aucun démêlé sanglant avec Londres et
La Haye, si la France s'étendoit aussi loin au
Nord de Paris qu'au Midi de Paris. Réfléchissez,
lecteurs et auditeurs. La différence même des
modifications constitutionnelles, des régimes in-
térieurs, est une source sanglante de haines et
de rivalités. Spartes et Athènes se détestoient au-
tant pour les formes opposées de leurs gouver.

llrr/tbtrt, et dans mon livre de la certitude dei
freuves du Mahemttisme

, se retrouvent si foiroeU
lementavec ma méthode et ma tactique, dans la.
dernièreproductionde M. Volney,queplusieurs
hommes de lettres, après la lecture des Ruines
pic ditent ; JVouJ venons de VHU lire taru veut Iii,



mens respectifs, que pour les prétentions à la
suprématie de la Grèce.

Notre Constitution a un côté foible, il ne faut

pas se le dissimuler; c'est de confier à un seul
homme la direction de nos forces de terre et
de mer, la surveillance de nos places frontières

et de nos ports maritimes; c'est de confier à un
seul homme une correspondance intime avec des

tyrans étrangers qui disposent d'une soldatesque
nombreuse et aguerrie; nous avons à redouter

une combinaison de circonstances, qui met-
troit la république dans un péril imminent. Ceux
qui proposentde revoir l'article du Prince, ou pre-
mier fonctionnaire, méritent d'être entendus,
sauf à l'ajournement de leur projet de décret;

car les principes éternels doivent fléchir sous
la politique journalière.

Profitons de notre ascendant sur l'esprit des
peuples morcelés. Profitons de notre masse
imposante et de notre situation géographique

au centre de l'Europe sur l'Océan et la Médi-
terranée. Profitons de l'universalité de notre
langue, et de la diversité des langues étrangères,
usitées parmi les Français du Rhin et de l'Es-

caut, des Alpes et des Pyrénées. Un idiome se

propage rapidement; à peine César eut-il fait

la conquête des Gaules, que le latin devint U



langue des Gaulois de grec ne fit pas ses pro:f
moins rapides en Asie,après les victoires d'A-
lexandre. Les Po Lgais n, firent qu'une appari-
tion triomphale aux Indes, et leuridiome est

encore usité aujourd'hui sur les cûk. duMalabar,
du Coromandcl, de Malaca et de Ceylan.Saint-
Louis ou Louis IX

,
voulant planter la croix sur

le spulcre d'un Es)énim, ne laissa, pour tout
monument de se* folles croisades, que la langue
de son pays et de son temps, dont l'usage,
depuis cette époque, n'a pas discontinué dans

toutes les telie11es du Levant. La langue du

corps diplomatique, du monde politique, va
devenir incessammenlla langue du monde com-
merçant. Les écoles françaises se multiplient
dans toutes les villes de commerce, à l'instar
de toutes les cours de l'Europe. Un négociant
d'Amsterdam ou de Londres écrit en français
à ses corrcspondans de Lisbonne ou d'Archan-
gel; il reçoit la réponse en français: de sorte
qu'avec un seul commis, on fait desaffaires qui
auroient exigé dix hommes versés dans l'étude

des mots. L'intérêt général exige de prendre

une seule langue pour dragoman universel; or
l'intérêt du genre humain est plus puissant qu'A-
kxandre et César.

il n'y a pas jusqu'aux puristes qui ne doi-



"nt aimer le nouvel ordre de choses; car une
des grandes causes de la mobilité qu'éprouvoit

notre langue, c'est que les courtisans, les no-
bles et les gens vivant noblement, affecloient un
jargon de coterie; il étoit.du bon ton d'aban-
donner des termes adoptés ou créés par le peu-
ple. Or comme tout émane ordinairement du
souverain, il sera du bon ton désormais de

respecter la majesté du peuple: et la langue
française, la langue universelle ne s'appauvrira
plus par les caprices de la fatuité.

Comme l'usage de la langue française, dans
les pays étrangers, est la marque d'une bonne
éducation, on apprenoit le français par esprit
d'aristocratie; mais on l'apprendra désormais par
esprit de démocratie. Beaucoup d'Allemands

et diautres septentrionaux affectent chez eux
d'ignorer leur langue, pour se donner du relief
dans le beau monde. Frédéric le Grand poussa
la chose si loin, qu'on nous mettoit en péni-

tence à l'école militaire de Berlin, lorsque nous
parlions l'idiome du pays. Je ne risquai pas

,

beaucoup, car je venois de faire mes humanités
à l'université de Paris: aussi n'ai-je jamais bien

su ma langue natale. Ce fut dans des livres

français que j'appris à lire, dans le Catéchisme

historique de Fleury et dans l'Histoire de la



Mûrit bleue* Et au sortir de hnuoon pate"
nelle. à Page de neuf ans, je fus envoyé il
Bruxelles, pui; a Mont, pois à Paris. Cette
digression biographique ne sera pu tout à fait
inutile aux obeervateurs. Ils y trouveront plus
d'une cause de la propagation rapide de la doè-
tiine que je prêche pour Je salut du genre
humain.

Je recueille avec soin toutes les objectioM
contre mon système philantropique, et aucune,
jusqu'à présent, ne sauroit en ébranler la moin-
dre colonne. On a voulu mobjecter la diffé-
rence des climats, comme un obstacle à la
liberté du globe; mais l'expérience de Boston
et de Chariestown, mais le patriotisme dei
Indiens de Pondicliéri,desAfricains de Bourbon,
des Américains de Saint-Domingue

; mais J'indé-
pendance des noirs dans les montagnes bleues
de la Jamaïque et dans les. forêts épaisses de la
Ouyane; mais la voix de la nature qui prêche
L liberté à l'Iroquois et au Sareoyède, tous les
Lits historiques, tous les voyages philosophi-
quesdéposent en faveur de notre instinct pour
la liberté. Je sais que plusieurs peuples sont
très-abrutis; mais reposez-vous sur notre solli-
citude

, et l'abrutissement disparaîtra de la faco
humaine. L'homme est naturellement laborieux



parce qu'il est naturellement avare, cupide
3

amateur de soi-même. C'est toujours la faute

du gouvernement, lorsqu'une nation est pares-1

seuse et insouciante. Coupez les liens qui me
retiennent, et je tnarçherai

: ouvrez cette cage,
et l'oiseau s'élanceradanslesairs.

Pour répondre,-à ceux qui me soutiennent

hardiment que les divers peuples se refuseroient
à ne former qu'une seule nation, je propose
àces Messieurs de faire avec moi le tour du
monde, et de consulter l'intérêt de chaque peu-
plade; car toute base politique doit être fondée

sur l'intérêt général. Consultons d'abord les
Hollandais, si toutefois l'ignominieux jouganglo-
prussien leur laisse la faculté de parler; ce peu-
pis commerçant vous dira que sa prospérité seroit

au comble, si ses navires pouvoient entrer libre-
ment' dans tous les ports du monde, s'il étoit
délivré de l'influence d'un voisinage étranger et
jaloux, s'il étoit préservé de la calamité pério-
dique des guerres navales et continentales, et de
la calamité perpétuelle des forces de terre et de
mer.En effet, chaque peuple est sur le qui
vive; on entretient des troupes de ligne, parce
qu'on se méfie de ses voisins. Il en seroit de

même de chaque famille; nos maisons seroient
des forteresses, si toute une ville,

ou tout uq



C.Dn n'étclt pu soumis à une loi cotnffr.n?.
11 en est du genre hunuin, di%:"éenpeuplades

comme de l'anJCbie rocUe, qui métamorphose
de paisibles donjons en chàUuux forts, en re-
paires de voleurs et d'as..!:s. Il impo:e donc
au propriétaire, au négociant, à l'habitant de
la ville et de la campagne, d'abolir la féo-
dalité universelle, après avoir aboli la féodalié
intérieure ou nationale. Consultez l'Anglais,
l'Ecossais, l'Irlandais, ils vous tiendront le même
IJnSJge que le Hollandais, l'Allemand et le Russe.
L'insulaire Breton, qui se croit sup&ieur en in-
dustrie à tous les peuples du continent, sVm-

pressera d'envoyer ses dJputés dans l'assemblée
séante à Paris, et d'anciennes réminiscences lui
feront éprouver un secret plaisir à biffer le nom
de l'Angleterre, en voyant la France généreuse
sacrifier son bjau nom à la fraternité générale.
Brest et Porumouth seront étonnés de se trouver
dans le même pays, et de voir leurs arsenaux
menaçans changés en magasins de commerce.

Qu'on ces-* de,nous proposr la fédération
des masses; l'exemple des treize Cantons, des

sept Provinces, des qu-torze Etats, militent

contre ce monstrueux système, et Lmrs divi-
sions intestines seroient beaucoup plus multi-
pliées, plus graves, plus funestes, si la crainte



des grandes puissances ne contenoit pas IeurJ
jalousies respectives. C'est bien assez de l'égoïsms
des individus, sans qu'on afïbiblisse le lien social

par l'égoïsme des corporations. L'acier et le

marbre nesont durs et polis que par la ténuité
çles parties intégrantes :la véritable législation

et la félicita permanente seront le fruit de l'unité
humairle, de la ténuité des parties intégrantes.
Deux soleilssurl'horizon nous donneroient un
faux jour; deux souverains sur la terre sont
aussi absurdes que deux dieux dans le ciel.
Franklin eût vécu dix ans dé plus, s'ilavoitpu

iviser l'Amérique commenous divisons la France:
Hertzberg n'auroitjamais mis le pied en Hol-
lande, si la fédération de sept souverains ne lui
avoitpas donné un vaste champ a'IX intrigues
diplomatiques: les rochers de la Sui se n'eus-
sent pas été arrosés dans le dix-huitièmesiècle
du sang de leurs habitans, si la diversité des
souverains n'y entretenoitpas des principes mor-
bifères

:
.Avignon et Carpéntras n'auroient pas

renouvelé sous nos yeux toutes les horreurs de
la guerre, si ces fertiles contrées avoient été
incorporées dans la république environnante. II

çst d'autant plus urgent d'insister sur la cause
politique du malheur et du bonheur des hom-

mes, que nous sommes à la veille de grands chan-



jUften?, et qu'une fausse démarche de rlsm
blée nationale produiroit des conséquences dé-
plorables. Nous avons renoncé aux conquêtes
hostiles, mais ilseroitutile, louable, inilruclif9e porter un décret par lequel on renonçât à
toute agrégation collective de peuple 1 peuple.
Cela préviendroit les achoppemens de figno-
rance qui ne se doute pas de la nécessité d'une
agrégation individuelle. Deux peuples, deux
corporations populaires, dans la chaleur d'un
premier pacte, s'imaginent que leur amitié et
Inaltérable;mais le philosophe est là derrière,
qui s'aperçoit de la fragilité de ces nœuds mal"
ourdis. La crainte d'un tiers prolonge le pacte;
mais un jour ce tiers ombrageux éprouvera des
modifications qui rompront les rapports actuels.
Et les peuples, divisés par l'esprit de corps et
livrés à la tyrannie des posions, regretteroient
la tyrannie des despotes. Je ne veux ni des-
potes ,

ni peuples, et tous ceux qui peseront
mes raisons, auront la même volonté que moi:
ils se rangeront sous l'oriflamme du genre hu-
main, en s'écriant avec transport: Unenationuneassemblée,unprince(1).
une assembléeJ

(1) Le mot prince est pris ici dans l'acception
philosophique.

Jlai*



Maïs commenteffectuer ce plan atopïque*

que des penseurs épais comparent au rêve de
l'abbé de Saint-Pierre? J'aimerois autant com-*

parer la diète de Ratisbonne à notre assemblée

nationale, la constitution Germanique à lacons*

titution 'Française. Saint-Pierre invitoit les puis-1

sances incohérentes de l'Europe à former un con*
grès bizarre et ridicule, qui auroit dicté plus

souvent la guerre que la paix : et je propose
un nivellement absolu, un renversement total
de toutes les barrières qui croisent les intérêts
de la famille humaine. C'est bien assez du choc
nécessaire des individus, sans provoquer le choc
des masses inutiles, des corporation, nuisibles.
Et ce n'est pas avec une satisfactionmédiocre

que je découvre dans le système de la balance
européenne, une cause prochaine de la réalisa-
tion de mes VCÊUX. Cette balance ne sauroit pen-
cher un seul instant en faveur de la liberté, sans
que tous les tyrans ne soient anéantis comme
d'un coup de foudre. Aussi voyons-nous avec
un vif intérêt les progrès du républicanisme en
Angleterre. L'Anglais délivré de sa chambre
haute, jettera un regard sur le continent; il verra
qre la France, par sa position géographique,
attire à elle le Brabant, la Hollande, Liège, la
Savoie, et tous lesélectorats qui avoisinent le



I\h;. et U ltldn. Ce coup-d'ail effrayant pour -
un despote, devient un spectacle ravissant pour
des hommes libres. L'Anglais, circonscrit dani
d'étroites limites par l'Océan, calculera ses inté-
rêu, qui, d'accord avec la morale, lui feront
adopter la division départementale, et la dépu-
tation dam l'assemblée séante à Paris. Les an-
ciennes rivalitésdisparaîtront avec les anciens

noms et les anciennes démarcations.Et, de
proche en proche,lesEspagnols

,
les Italiens,

les Danois, tous les peuples débarrassés de leurs
fers par notre impulsion, auront les mêmes rai-

ions d'imiter les riverains de l'Amstel, de la

Meuse, de la Tamise et du Shannon. Tout le

inonde s'empressera de se confondre dans U
grande sociét, pour en partager les bénéfices,

pour en goûter les délices, et pour ne pas en
éprouver une influence déplaisante. L'économie

sera immense, les impôts serontlégers, etle bon-
heur sera sans bornes. Une peuplade qui s'obsti-
neroit à faire bande à part, seroh. un sujet de
raillerie; son ineptie la couvriroit d'opprobre.,

lienestdelaliberté comme desquatreélémens,
elle cherche le niveau, elle tend à la réunion: la

liberté, quoi qu'en dise Montesquieu, est une
plante qui s'acclimate par-tout. Elle est bannie au-
jourd'hui de la Grèce, mais elle n'attend qu'une



Occasion favorablepour rendre les droits de l'hom.

orne et du citoyen aux Grecs vaincus et aux Turcs
Vainqueurs. La plus légère secousse introduira l'é-
galité et le bonheur sur le sol fameux de ces deux
peuplesesclaves.Lephilosophe,enscrutant le cœuf
humain, ôtera au peuple tous les brandonsde la dis

corde; et puisque nous avons vu la différence de
l'uniforme causer l'effusion de sang parmi lesci-
toyens, à plus forte raison,ta différence politique
des nations doit-elle servir de véhicule aux contes-
tations les plus sanglantes. Le jour approche où

un décret sur la Famille universelle ne paroî-
tra pas plus surprenant que le décret sur la cou-
leur indigo et le bouton jaune de la garde natio-
nale de France. Qu'on se rappelle les débats
du sénat romain, lorsqu'après la prise de Veies,

on fii la motion dé diviser la république en deux
sénats, en deux gouvernemens égaux. Tout ce
qu'on allégua contre cette motion insidieuse, qui
fut, rejetée après un mûr examen, viendroit
puissamment à l'appui de la mienne. Et tous
les maux qui assaillirent l'empire romain, après la
fondation de Constantinople et l'apparition de
l'aigle à deux têtes, formeroient encore desargu-

mens dont je pourrois faire usage. Mais il est
inutile de citer à des hommes éclairés par leurs

propres désastres, à des homme? rendus enfin



à eux - mêmes, à des hommes qui consultent
librement leur propre intérêt, il est inutile de
leur montrer la sagesse ou la folie des sénats
aristocraiques et des cours despotiques. L'unité,
l'unité 1la nature entière nous proche l'unité.

Nos décrets constitutionnels sont applicables

aux deux tropiques comme dans les deux zonrj
glaciales. Nous n'établirons pas l'inquisition à
Goa et à Lima avec les Portugais et les Espa-
gnols; nous n'introduirons pas un monopole
odieux dans le Bengale et les Moluques avec
les Anglais et les Hollandais. Nous mettrons les

deux Indes sous le joug des Droits de rIlommt:
ce joug sera plus durable que celui des moines
de Madrid et des traficans de Liverpool: j'en
atteste le civisme des gardes nationaux payens
et mahométans de Pondichéri et de Chander-

nagor. Que chacun cultive son champ à sa ma-
nière; que chacun pratique le cultequi lui plaît;
la loi générale protégera tous les cultes et toutes
1rs cultures. Tout ce qui ne nuit pas à la société

aura son plein exercice. La majorité des égoïstes
philantrepes l'emportera sur la minorité des
égoïstes misanthropes. Le genre humain sera tou-
jours le plus fort contre les ennemis de l'hu-
manité, contre les partisansde l'esclavage, contre
K-s sophistes qui ne conçoiventpascomment la



Constitution française pourroit faire le bonheur
de ceux qui se couchent aux Antipodes pendant
qu'on se lève sur notre hémisphère. Ces sophiste'

se retranchent derrière l'aristocratie cutanée des
Isles à sucre, et derrière l'aristocratie des Po-
lygames orientaux: comme si la servitude pou-
voit subsister en Amérique, après la chute deq

tyrans africains! comme si la polygamie pou-
voit subsister avec la liberté nationale! Neufhom-

mes libres se voueront-ils au célibat, à la cas-
tration, pour laisser languir un seul homme avec
dix femmes malheureuses? Mépris aux raison-

neurs pervers ou stupides qui oseroient encore
nier la possibilité de l'établissement universel des
Droits de UHomtne: droits sacrés qui rempla-
ceront l'universelle tyrannie, et qui répareront
les maux de toutes les institutions barbaresques.
Et tel peuple sauvage ou abruti, qui, méconnois-

sant" son propre intérêt, ne voudroit pas s'in-

corporer dans la famille souveraine, il n'en res-
sentiroit pas moins la bénigne influence, par
les lumières que nous répandrions sur lui, pour
sa prochaine civilisation et sa félicité permanente»
La différence des monnoïes n'empêche pas l'Eu-
ropéen de commercer avec l'Indien; la diffé
rence des habitudes n'empêche pas que l'homme



nVproure, ou ne .tOit tuscepubte d'éprouver lof
mêmes sensations partoutt

La raison est si puisante, que nous avonsvu
une nation entière renoncer aux prétentions de
la religion dominante, c'est«à-dire, à la domi-
nationdesprêtres, pour laisserauxdifférent
sectaires h plénitude des droits du citoyen. La
liberté religieuse applanit de grands obstacles;
elle rallie tous les hommes autour du tribunal de
la conscience. On s'occupera davantage des af-
faires dici-bas que de celles de li-baut, si toute-
fois il y a un haut et un bas. L'incrédule qui

picra l'existence de Dieu,seraécoutéaussipai-
siblement que le bonhomme qui jurera par le

Coran ou le Zend-Avesta. On parlera de Diu
pour varier la conversation

,
plutôt que pour va-

rier les dogmes. Je soutiendrai, par exemple ,
que le monde est incréé, et qu'il n'y a pas d'autre
Eternel que le monde. Un ami s'amusera àmç
demander comment je me tirerai de la progres-
sion à l'infini, et des causes finales. L'œuf est-il

avant la poule,ou la poule avant l'œuf? Avons-nous
des dents pour mâcher, ou mâdhons-nous parce
nous avons des dents ? Je m'arrêterois volontiers
devant ces instances

,
si,en admettant l'éternité

de Dieu, les mêmesdifficultés ne se présen-
taient point. Je demanderai, à mon tour, si cet



ue nous appelons le temps, n'est pas une illii-r

sion, une vaine apparence; si Dieu a eu une
première pensée, une seconde pensée,s'il a
songé à l'œuf avant de songer à la poule, ou
Vice versa ? Voilà pour la progression à l'infinie

Quant aux causes finales, iln'est pasplus éton-
nant de les trouver dafls la nature éternelle que*
dans la divinité éternelle. C'est, un grand phé-î
nomène que la nature, je l'avoue; mais votre
dieu invisible, indéfinissable, seroit un phéno-
mène bien moins compréhensible. Vous voulez;
expliquer une merveille par une autre merveille..
Il est clair qu'en ajoutant u-n incompréhensible-
Théos. aun incompréhensible Cosmos,vousdou-
blez la difficulté, sans la résoudre. Je m'en tiensi
à ce que nous entendons, à ce que nous pal-,

pons, sans chercher midi à quatorze heures. Je
vais remonter à la source de toutes les questions.
insolubles. Pourquoi existe-t-il quelque chose?
pourquoi votre soi-disant Dieu existe-t-il? pour-
quoi le très-réel Univers existe-t-il ? Nous n'en
savons rien.; mais on ne conçoit pas non plus-
le néant absolu. Il me semble que l'espace existe
nécessairement. Or si quelque chose existe né-, l '1' 1 d, dcessairement,iln'en coûte pas plusd'admettre-
le contenu que le contenant. Laissons donc les



)i!J et Ici phnetcs inncmbnabli'r.ultrltr.
nellementdanslevide. --fi - 1 •

Les Théistes prétendent I\CO Platon,que te
monde, le mei!kordt"mondesro;I.

s pré^î*-
toitde toute éternité (tn',rentcndmftt de Dieu.
Noussommes um»d'accord sur cette- existence'
éternelle qui comprend l'enchaînement de tuuf
k. phénomènesphysiques, laprogression à*

l'infini et les causa* finales : nous ne diiTJroni'

que sur l'admij..ibn d'un moule divin aussiinu-
tile que chimérique. C'est choqvar les premières!1
notions de la philoiophio que du multiplier les
etrêi sans nécessité : donc les Athées dnt raison
contre les Théistes. La vaine curiositédes mé-
tiphyoiçiens et le furieux despotisme des théolo-
gicn. ont rendu obscure, les plus lucides no-
tions de notre entendement. On a substitué aux
lois généraleset immuables de la nature, les ioia
particulières et vacillantes de l'homme. Les mo-
dificationsvégétales ou animales,quenous ap-
pelons ta naissance et la mort, nous ont fait'
supposer un commencement et unefin au grand
tout, quoique nous avouions que rien ne s'anéantit
dansl'univers. Les formes changent,les élémens *

se combinent et se décomposent; mais les lois
sont éternelles. Le point central peut se déplacer, *



triais le centredegravitation est invariable. Toutes
ks- planètes et satellites de notre petite sphère
pourroient s'écrouler dans le disque du soleil,

sans qu'aucune loi naturelle fût enfreinte, sans
que rien ne sortît du cercle incommensurable
des combinaisons et des modifications. Dix ou
douze globes astronomiques sont imperceptibles
dans la multitude infinie de systèmes solaires qui
circulent dans l'immensité. Dix ou douze grains
de sable de plus ou de moins sur les rivages
de l'Océan, ne troubleront pas ht marche ré-
gulière des marées et des vents alises. S'il est
possible quune comète, d'un coup de queue,
noie toute l'espèce humaine, il sera possible
aussi qu'un autre corps céleste apporte sur la
terre une nouvelle colonie d'hommes; à moins
que, par un phénomène inconcevable, la semence
animale ne produisît spontanémentdes animaux,

comme la semence végétale produit des végé-
taux. Vraisemblablement les comètes et les pla-
nètes sont soumises à des lois communes qui les
préservent de tout contact ou voisinage dange-'
reux. Au rest, tout cela ne doit pas inquiéter
des individus qui paroissent et disparaissent du
jour au lendemain, et dont la reparition , la re-
composition vitale est sinon impossible, au moins
très-peu probable.



Nous ne pouvons plus douter que le fyftim*
des Théistes ne repose sur une pétition de prin-
cipe. « Tout ouvrage ,disent-ils (remarquez

» bien, tout ouvragé), qui nous montre des

u moyens et une fin ,annonce un ouvrier;donc
m cet univers composé de ressorts, de moyens
b dont chacun a sa fin, découvre un ouvrier trH-

D puissant, très-intelligent». On supprime Lou-.
jours ici la mineure à dessein, car ce syllogisme

ne séduiroit personne. Sans doute que tout our
vrage annonce un ouvrier;mais je nie que IVini-,

vers soit un ouvrage. Je dis que le monde est
une chose éternelle, un être éternel On prou-
verait avec le misérable argument des Théistes,
que leur propre Dieu a été fabriqué par un ou«
vrier. Les pétitions de principe sont le passe-
par-tout des plus grossièreserreurs: ce sont là les
véritables clefs de SL Pierre avec lesquelles on
dérobe des millions d'arpens et des millions de
victimes àl'humanité crédule. Toutouvrage qui.!
DoncVunivers est un ouvrage. Tout ouvrage
qui. Donc Dieu est un ovrtJKc.

-

Sophismcs
risibles qu'il faut admettre tous deux, ou reicter:
tous deux. Mais l'univers est si merveilleux! Oui,
mais votre Dieu créateur est bien plus merveil-j
leux. On nexplique pas une moindre merveille.»

par une plus grande merveille.Le sens commun.



Ordonne de nous en tenir simplement à ce qui

paroît le moins compliqué et le moins étonnant.
La croyance d'un Dieu produit tant de cala-
mités, qu'après avoir pesé le pour et le contre
dans la balance des biens et des maux, on s'écrie

avec le sage et profond Hobbes: Qu'un magistrat
qui propcseroit un Dieu dans une république
d'Athées, seroit un mauvais citoyen! En effet,

toutes les religions battent en brèche la raison;
car la Divinité disparoît en y réfléchissant une
heure tout au plus. Or plus les hommes seront
raisonnables, et plus ils seront vertueux, c'est-
à-dire, utiles à la société: donc la religion est

une maladie sociale qu'on ne sauroit guérir trop
tôt. Un homme religieux est un animal dépravé;
il ressemble à ces bestiaux qu'on n'apprivoise que
pour les tondre et les rôtir au profit des mar-
chands et des bouchers. La raison est une mai-

tresse qui doit occuper toutes les facultés de

notre entendement: elle exige tout ou rien. Un
préjugé ne peut se loger quelque part sans qu'il
n'en coute cher à son hôte imprudent et débon-
naire. Les familles et les nations seroient trop
riches, trop heureuses, sans la colonne des pré-
jugés, dont les chiffres surchargent leurs livres
de compté. L'homme en place le plus vicieux,
le plus nuisiblei c'est celui dont le jugement.



est le moînt robuste. La tyrannie des sophismes
est pire que b tyrannie des rois. Et tel homme
qui passe, aux yeux du vulgaire, pour vertueux,
pour incorruptible , est à mes yeux le plus vi-
cieuxJ le plus corrompu des bipèdes; car tes pa-
ralogiames nous meneroient à la ruine, à l'anar-
chie, à l'esclavage, si la gendarmerie des bons
raisonneurs n'arretoit pas les ravages des concus-
sionnaires

,
des brigands de la logique. lA fer

des barbares a détruit moins d'hommes, moins
de villes, moins d'états, que la langue des so-
phistes sacrés et profanes. Un mauvais argument
engendre la guerre, la peste, la famine

,
la ban-

queroute, la servitude et l'opprobre; un mauvais
argument forge des chaînes aux bons citoyens;
il nourrit l'aristocrate trompeur aux dépens du
peuple trompé. Donnez-moi le choix et la sanc-
tion des sophismes

, et je me rendrai maître ab-
solu de la république.

Ne regrettons pas les prétenduesconsolations
que la chimère d'un Dieu vengeur et rémuné-
rateur procure aux sots mortels; c'est un palliatif
chez des peuples vexés au nom de Dieu, par des
rois et des prêtres. Quelques individus se conso-
leront puérilementen invoquant un fantôme, mais
fci nation esc lave sera toujours malheureuse.
Horace disoit aux dieux de TOfympe

: Laiuea-



pioi la santé et la fortuné
, et ne vous embarrasses

pas du reste. Nous dirons aux religionnaires :
Laissez-nous la liberté, le reste viendra de soi-
même. En effet, sous le régime de la loi, le la*

boureur, l'artisan s'occupe de sa besogne et de

ses récréations
,

le riche s'occupe de ses affaires

et de ses plaisirs, et tout le monde est suffisam-

ment distrait. On jouit de la vie sans songer à
la mort, et l'on répète en mourant, le mot su-
Jblime de Mirabeau: dormir. Le sommeil plaît
à l'homme; chacun5 riche ou pauvre, heureux

ou malheureux, s'y livre avec volupté. La na-
ture est plus indulgente, plus prévoyante que
nous, avec nos sermons évangéliques, absurdes

et lugubres. Un prédicateur qui épouvante ses
ouailles par des figures de rhétorique sur l'enfer

et le purgatoire, est cent fois plus méprisable
qu'un empirique de la place Louis XV qui vend
de mauvaises drogues sur les tréteaux. L'un em-
poisonne certainement l'ame

,
l'autre empoisonne

Vraisemblablement le corps. Les drogues du pre-
mier coutent cent millions à l'état, c'est-à-dire,
autant que la guerre et la marine. Un cinquième
des impositions est absorbé par une jonglerie bur-
lesque et sombre. Les prêtres farinocoles sont
nécessairement des imbécilles ou des fourbes;
et toute la nation se cotise pour nourrir la four-



bene et l'imbécillité! Cela est monstrueux tomorale et en politique. Où sont-ils nos Méliers?
Le consciencieux Métier demanda pardon a Dieu
rt aux hommes d'avoir enseigné la religion, la
dérision chrétienne à set paroissiens. NOl 8J
évêques auront-ils la candeur du bon curé Mé-
lier? Au reste, le peuple fera justice lui même
de l'absurde catholicisme. L'église romaine est
un édifice bâti ,ur l'infaillibilité; on ne sauroit
en ôter une seule pierre sans que toute la fa-
brique ne s'écroule. Déjà la plupart des hommes
libres se refusent à courber la tête en vils escla-
ves dans un confessionnal

; or, sans la confes-
sion, point de communion; et il est oiseux d'en-
tendre la messe, lorsqu'on renonce à l'absolu-
tion du sacerdoce. L'inutilité des frais exorbitms
d'un culte méprisable et méprisé se fera sentir
aux citoyens les plus bornés. Il n'y aura inces-
samment qu'un vœu pour transformer les basi-
liques, les oratoires, en écoles de la jeunesse,
en clubs fraternels. On s'assemblera pour s'ins-
truire, pour apprendre à vivre, et non pas poursabruur, pour apprendre à végéter. La Loi bien-
faisante remplacera un DIIu insignifiant. Jamais
on ne prendra le nom de la Loi en vain. MM.les
ecclésiastiques devraient coopérer à cette régé-
nération sainte; ils se couvriroient de g!oire et



e bénédictions.Qu'ils ne
craignent pointîa

suppression deleurs appointemens ; car nous ne
serions pas moins généreux envers les nouveaux
prêtres, qu'envers ceux de l'ancien régime. Choi-

sissez
,

lévites, entre la vérité et le mensonge,
entre l'honneur et l'ignominie.

Mais si nous admettons le fatalisme, la des-
tinée, si l'homme n'est pas moralement libre,
il n'y adonc plus ni vertu, ni vice;Fénélon et
Ravaillac marcheront de pair ensemble? Consé-

quences fausses d'un principe incontestable. Le
vice et la vertu sont aussi réels que la laideur et
la beauté. La vertu est la beauté de l'ame, le
vice estla laideur de l'ame. Mon amitié et mon
amour n'en sont pas moins ardens, quoique per-
sonne ne se donne à soi-même les qualités de
l'ame et du corps. Tous les humains seroient
beaux, si cela dépendoit de leur volonté; tous
les humains seroient vertueux, s'ils pouvoient

en avoir la volonté. Rien au monde n'est plus
volontaire que la volonté qui nous conduit irré-
sistiblement. On ne sauroit donc trop rectifier

notre jugement par des notions saines et lucides.
Les lois doivent être assises sur ces données fon-
damentales. La société présentera des appas à la

vertu et des obstacles au crime. La douleur et
l'opprobre, l'honneur et le plaisir, la paix avec



fii-mtme et avec les autres , toflt def QOr,
attrayans et réprimans qui dirigent notrevolonté
vers le bien ou le mal Le bien l'cmporte gc'né-
raiement; car l'instinct de l'ordre appartient à
h presque totalité des hommes; et cet instinct
contrarié

,
dénaturé par le despotisme ou l'aiis*

tocratie, appelle tous les vice!, au lieu d'engen-
drer toutes les vertus. 11 résulte de 11 une apo*
logie complète du gouvernement républicain

1
j'en atteste les penseurs qui me Eront. Ma phi-
losophie est trop vraie pour être chagrinaate;
et les otprits foibles qui ne sauroient soutenir
cettj clarté, devroient consulter la nature, qui
couvre tous les systemea spéculatifs d'un voilo
consolant. En effet" soyez athée ou déiste,
matérialiste ou spiritualiste, vous irez toujours
votre train ordinaire dans le cours de la vie. Les
idées métaphysiques disparaissent comme un
rêve dans les transactions du monde civil et po.
Jiliquc. Helvetius et la Rochefoucaultnem'ôte-
ront pas l* charmes de l'amitié; Fontana et
Spaienzani, apres m'avoir raontré ma maîtresse
au microscope, ne tempéreront pasles feux qui
me raniment dans son sein. L'amitié ne perdra
rien à lanalyse morale; J'amour ne perdra rien
a lanalyse physique. Je sais que Vénus est un
monstre au microscopej je sais que PyLde ne

fauroit



Suroît faire un pas vers Oreste sans l'intérêt
personnel; mais la nature, plus puissante que la
dialectique, me fait adorer Vénus et Pylade; elle

me fait agir et jouir, comme si j'étois libre de
vouloir ou de ne vouloir pas. Ces réflexions
concises serviront de réponse aux longues dé4
clamations des religionnaires contre les philoso-
phes. Si vous vivez à la campagne, vos choux

Vous occuperont plus que votre croyance ou non.
croyance; si vous vivez à la ville, vos dissipa-
tions absorberont vos spéculations mentales. Le
fort l'emporte toujours sur le foible; or l'em-
pire de nos sens est infiniment plus impérieux

que les argumens des métaphysiciens. L'essentiel

est de se soustraire à l'empire des charlatans, et
de couler ses jours dans les occupations de notre
industrie, de notre état, de notre profession*
et dans les amusemens qui conviennent à nos
goûts et aux circonstances qui nous environnent.
Rien n'est plus hideux que la mort aux yeux d'un
chrétien, et cependant les chrétiens, tout en
payant un tribut onéreux à leurs jongleurs, se
divertissent, mangent, boivent, chantent, jouent
et rient, comme si l'enfer et le purgatoire étoient
des chimères du paganisme, ou des parades du
boulevart. C'est que la nature est plus sage que
les hommes. Et si tous les philosophes avoient



ttmt un langage pareil au mien , OD ne cliroil

pas dans les orgiot bachiques, dans les fêtes et
ki festins : 0 trisu raison! Car ma philosophie,

c'est-à-dire, l'emploi que je bis de ma niton.
mène- à des consolations réelles, à des jouis-

sances délicieuses. La vertu aimable et la quiétude

parfaite sont les fruits de mon argumentation

évidente, invincible. 1

On gagne beaucoup avec la vertu sous le ré-

gime de la liberté; on gagne beaucoup avec le

vkc sous le joug du despotisme. Les méchans

10 glissent àla cour pour opprimer les honnêtes

gens de la ville. Us scélérats s'emparent de l'im-

primerie captive, pour déchirer impunément les

hommes probes et indépendans.Le titre de routé

mène à la faveur; le titre de philosophe mène

aux carrières. La famé d'un sycophante est un

moyen de parvenir; la réputarion d'un sage est

uo brevet de misère. La superstition et la pros-
titution jouent le premier rôle, la vérité et l'hon-

neur sont bannis ignominieusement. Le despo-
tisme concentre l'espérance dans un petit nombre

de mains impures; la liberté rend l'espérance à

toute la nation. Or sans espérance, pointd'ému-

Ltiou, point de vertu. Et comme l'homme est
naturellementaussi fier qu'industrieux,on n'opé-

rçra jamais une contre-révolution daM unewattc



contrée où le simple paysan siègeausénat,oât
le simple ouvrier ne paye pas de maîtrise. La
France ressembloit à l'enfer du Dante; mais

nous en avons fait un paradis, en chassant les
diables, et en arrachant le fatal écriteau: Las-
ciateogni speranzavoich'entrate. Nous goûtons
les fruits délicieux de la sagesse, en maudissant
les fruits amers de la folie, de l'abrutissement.
L'amitié sainte est une dérision dans l'esclavage;
l'inconstance et la perfidie sont des exploits ho-
norables ; la trahison privée devient un triomphe
public sous le sceptre de l'oppression, sous le
règne des courtisans et descourtisanes. Les re-,
jnords, ces puissantes barrières que la nature

oppose aux crimes, les remords sont étouffés

par les récompenses que les fripons obtiennent
toujours aux pieds d'un trône fondé sur l'usur-
pation et la friponnerie. Les remords existent-
ils chez les athées? me demandera-t-on. Oui,
certes. Je n'ai jamais commis de crime; mais les
moindres fautes me déchirent tellement le cœur,
elles me pèsent si lourdement sur la conscience,
qu'il est à présumer que si j'avois le malheur
d'être criminel, les fureurs d'Oreste seroient
moins douloureuses que les miennes. L'homme
qui, ayant tendrementaimé son ami, s'en trouve
féparé par les emportemeas d'une passion trop



vîre, par les imprudencesd'une une trop enJtitfi
par les exagérations dont Ú sentiment ut 1er

principe et peut-être l'excuse; cet homme n'ai-
moit pas véritablement, si le souvenir de cette
rupture ne lui cause pas des étoufiemens, des
regrets, des remords. Pour moi, je n'en saurois
supporter l'idée qu'en regardant une pareille

rupture comme une suspension de l'amitié, un
ajournement de nos étreintes mutuelles. J'oublie
tous les torts d'autrui,pour ne songer qu'à met
propres fautes; je suis moi seul coupable, je
le dis, le répète, et je conjure les échos de
redire à mon ami que je l'aime toujours, et que
mes expiations surpassent mes délits, mes of-
fenses. Hélas ! le repentir ne découle pas d'un
Dieu vengeur; il suffit d'avoir un cœur, et j'en
ai un heureusement ou malheureusement.

L'indulgence et la fraternité vont étendre
leurs mains bienfaisantes sur toute la nation. Le
progrès des lumières nous montrera l'homme
moins méchant que foible, plus entraîné vers le
mal qu'ennemi déclaré du bien; plus criminel
machinalement que volontairement; plus digne
de compassion que de punition. Je doute qu'il

y eût un seul homme rxcmpt de vol et d'assas-
tinat,si la pratique du crime étoit aussi facile

que la théorie du crime. Où est le mortel qui.



dans un accès de colère et dans les ennuis de la
misère, n'a pas tout massacré, tout dérobé men-
talement? Or le crime gît dans l'intention, et
non pas dans l'exécution. Vous pouvez plonger

un poignard dans le sein de votre frère, très-
innocemment, très-involontairement; mais vous
ne pouvez pas lui souhaiter la mort sans être
criminel très-réellement.Avouons-le naïvement,

nous sommes tous des voleurs et des assassins.
Combien de fois un Anglais n'a-t-il pas exter-
miné tous les Français; un Portugais tous les
Espagnols; un Danois tous les Suédois; un Russe

tous les Turcs; un Prussien tous les Autrichiens?
Voyez-vous cet homme dont la probité est en
recommandation? Il lit une gazette; la joie pé-
tille dans ses yeux. De quoi s'agit-il, Monsieur?- Ah ! mes amis, bonne nouvelle; la Jamaïque
est ruinée par un tremblement de terre, et.les
Anglais s'égorgent à la Barbade; nos sucres et
nos cafés se vendront à merveille. — C'est donc

pour être plus riche que vous vous réjouissez du
malheur de nos frères communs; et vous ne
souhaiteriez pas la mort de vos proches parens,
pour être plus riche? Je ne ravale pas la probité
de mes héritiers; mais je regarderais ma vie

commetrès-précaire, très-aventurée, si l'action
criminelle étoit aussi prompte et invisible que la



conception du cime. L'étude de l'bomm noul
rend prudens et indulgens. Voyons la nature
telle qu'cucct,et non pas telle qu'on se l'ima-
gine. : suppléons, par la ngesse de nos lois, à ce
qui manqueroit de sagesse à la nature. Lesprit pu.
blic nous fera découvrir dans la mesure des élec-
tions, dans l'établissement des jurés9 dans la

censure typographique, des motifsde vertu, de
candeur, de concorde et de bienveillance uni-
verselles.Nous serons élus par nos pairs, nouy
ferons jugés par nos pairs, nous seront appré-
ciés par nos pairs; rendons-nous dignes de leur
estime, de leur amour , c'est-à-dire, méritons
Lien de la cité tout entière. Nous serons aus i
intéressés,aussi habituésà faire le Lien à la
face d'un peuple libre, que nous étions induits
à faire le mal dans l'obscurité des geoles royales»
La liberté est aussi féconde en vertus, que l'cs-
clavage est fécond en vices. La stérilité des biens
iporaux et physiques est. l'attribut inséparable
d'un gouvernement arbitraire. La nature toute
nue n'est ni belle ni laide; mais elle devient un
Uviathan sous J'armure de l'ignorance et de
l'oppression; elle devient une divinité adorable
sous l'armure de la constitution française. La na-
ture se justifie depuis le 14. juillet 1789; car si
l'élévation de la Bastille fut l'ouvrage de son



aveuglement, la chute de la Bastille est l'ouvrage
.de sa clairvoyance. Rien n'est artificiel, tout est
naturel dans l'univers. L'art ingénieux qui desse-
che les marais et les lacs, se trouve dans la
même classe que les inondations, les déluges,
les cataclismes, les conflagrations auxquels notre
planète est soumise à différentes époques.

Il est utile d'accoutumer les esprits à ces con-
ceptions philosophiques: on ne sauroit donner
trop de latitude aux opinions qui facilitent la
marche du civisme universel. Nous appartenong
à la terre, et non pas au ciel. Un rêveur ascétique

est un mauvais citoyen. Plus nous serons atta-
chés à la terre, et plus nous aimerons notre
patrie, notre mère commune. Pensons hardi-
ment,et tous les nuages se dissiperont. Le chan-
celier Bacon a dit, qu'un peu de philosophie
rend athée, et que beaucoup de philosophie rend
théïste. On répète cet adage sur parole, on le

commente avec complaisance. Quant à moi,
j'ai été le champion du théïsme au commence-
ment de ma carrière philosophique; et je ne
pense pas avoir rétrogradé, en laissant cette
hypothèse loin derrière moi.

Je défie de me montrer un seul article de
notre déclarationdesdroits, qui ne soit pas
applicable à tous les hommes, à tous les climats



Ctf*fl pouvoit encore rester le moindre dould
sur l'exécution de mon vaste plan,après ce que
j'en ai développé dans ma OipicJiEà Hrtieerg,
dans mes ADRESSES aux Polonou, aux gtns d$
couleur, aux Genevois; si tout ce que je viens
d'exposer ne portoit pas une convictionlumineuse
dans l'ame de tous nos frères, je ne mépriserai

personne, en remerciant la nature de maroir
donné une vue plus longue, une logique plus
solide. J'en appellerai au témoignage des hom-
mes dont le critérium est le plus sûr et le plus
exercé: ils prononceront en ma faveur indubita-
blement. Quant aux déclamateurs, je ici ren-
verrai dans les huttes des sauvages, qui s'obsti-
nent à dire que des palais comme le Louvre it
des villes comme Paris sont des contes a dor-
mir de bout.Ces sauvages qui ne croient pos-
sible que ce qu'ils voient, sont plus excusables
que nos messieurs, qui croient impossible tout
ce qu'ils ne voient point. Il y a plus loin d'une
hutte a un Louvre, d'un hameau d'iroquois à
une capitale de l'Europe, que de la république
des Français à la république du genre humain.

Les prodiges qui s'opèrent sous nos veux
dans le cours de la plus salutaire des révolu-
tions, dcvroienl nous aguerrir avec les combi.
maisons futures de la plus saine politique. Riçfli



je doit nous étonner, après ce que nous avoni

vu depuis le mois de juillet 1789jusqu'à pré-
sent. Quiconque a eu le bonheur de vivre en
France durant cette superbe époque, conviendra

avec moi, pour peu qu'il veuille m'entendre,

que le procès des peuples contre les tyrans est

sur le point d'être jugé définitivement. C'estsur
les débris de tous les trônes que nous bâtirons
l'édifice de la république universelle. Nous savons
maintenant de quoi les hommes libres sont capa-
bles, et la contenance fière et mesurée du peu-
ple Français lors de la fuite du roi, nous an-
nonce l'harmonie qui régnera sur la terre après
la chûte des oppresseurs. La volonté sera une,
l'action sera une, parce que l'intérêt sera tn.

J'ai réfuté tous les sophismes, j'ai indiqué

tous les moyens; il me resteroit à ramener les
esprits opiniâtres, à refondre les mauvaises têtes
dont les préjugés résistent à toute argumenta-
tion. On ne me forcera pas, j'espère, de prêter
les asles de l'aigle aux oisons qui volent terre
à terre. Il me suffit de pulvériser les objections,

sans que j'aille volatiliser les esprits engourdis.
Mon système, vigoureusement prononcé, pro-
duira toujours un avantage quelconque. On m'ac-
cordera, sinon la république du monde, au
moins celle de l'Europe, au moins celle de la



Caule, jusqu-aux embouchurcs du Rhin et au
eommet des Alpes: ce nitiine écartera toute
Liée de dislocation de la France

, de fédération
déprrtementale. Ceux qui me donneront toute
la Gaule, sentiront, dans la suite, qu'ilfaudra
m'accorder toute l'Europe, tout notre hémis*
phère

, tcute la mappemonde. Et si Ton me
demande pourquoi cela? Je répondrai qu'on ne
m'a pas lu attentivement.

Nombre d'écrivains politiques ont présenté
desprojets de raix perpétuelle,deconfédé-
ration d'états, de nations ; mais aucun homme
r.- sYst élevé au véritable principe do l'unire
souveraine, de la confédération individuelle.
Combien de faux raisonnemens ne s'épargnt-
roit-on pas dans l'assemblée nationale, si l'on
pesoit pour base de toutes les délibération*
diplomatiques, que le souverain cjt uniqte

comme le genre humain? Nos conquêtes rapi-
des seroient chaque jour une nouvelle arrlica-
tion à b déclaration des droits de thomme:
conquêtes où il n'y auroit de vaincus que lei
tyrans, et de victorieux que la liberté. Des au-
teurs Anglais ont proposé à l'Europe une orga-
nisation américaine; mais cette mesure est un
monstre à côté de mon système, fondé sur la

nature humaine, sur b jeu et le choc de nci



passions.L'union des masses, des êtres moraUX,
est aussi fragile en politique que l'uninn des indi-
vidus, des êtres physiques, est solide en poli-
tique. La loi est toute puissante avec mon régime,
elle est très-précaire sous tout autre régime.
Voulez-vous un indice de la bonté de mes prin-
cipes?Voyez tous les citoyens du monde les
adopter avec respect, et tous les aristocrates du
monde les rejeter avec dédain. C'est du lait pour
les amans de la liberté, c'est du poison pour
les fauteurs de la tyrannie. Ou la liberté cons-
titutionnelle est une chimère, ou chaque indi-
vidu est aussi libre à l'extrême frontière que dans
le centre de l'empire.

Les rois européens s'adressent à tous les em-
piriques de la diplomatie, pour savoir quel parti
prendre dans les conjonctures actuelles. On
assemble des conseils, on opine gravement, et
le gouffre s'élargit journellement. C'est sur-tout
Léopold qui paroît le plus inquiet, parce que
les Pays - Bas et le Brisgau, le Milanois et la
Toscane lui échapperont incessamment. Mais il
pourroit s'en dédommager par une démarche
grande et magnanime, en organisant ses posses-
sions sur le Danube, à l'instar de la France.
Cette régénération feroit tomber le sceptre à
tous les despotes de l'Allemagne. Les Germains



libres le joindroient aux Françaislibres, pout
décréter des remerciemens etdesrécompenses i
Léopold, libérateur. L'entrée triomphale dans
Paris de ce héros du civisme, feroit un con-
traste sublime avec l'entrée ignominieusedes héros
de la scélératesse. Si Léopold connoît la force
du torrent qui entraînera toutes les couronnes
dans IJ profondeur des abîmes, si l'empereur
veut achever sa carrière paisiblement et glorieu-
cement, il suivra mon conseil, il goûtera mes
principes, et son cœur embrasé du bonheur de
l'humanitét votera pour la manifestation du sou-
vrain unique. Léopold, richement doté par
l'assemblée nationale, vivroit tranquille et heu-
reux dans le chef-lieu du globe, il s'asseoiroit
parmi les législateurs du monde, et il diroit aux
amis de la constitution, que la félicité réelle des
rois consiste à descendre volontairement d'un
trône chancelant. Ah ! que ne suis-je a la place
de Léopold ! L'univers seroitlibre demain, sans
verser une goutte de sang. Comme je bénirois
la ville de Paris, d'avoir donné la première im-
pulsion à l'ébranlement universel des cours! Ce
foyer de lumières, ce centre de l'unité répu-
blicaine deviendra de jour en jour plus resplen-
dissant. 11 est dans la nature de l'homme d'ai-
incr la société

, et plus la réunion d'bommq



tstnombreuse, plus les- agrémens sont nofll-*

breux. et variés. La foule attire la foule, et les

déserts repoussent les humains. Il est essentiel

pour l'harmonie universelle d'avoir une capitale

commune, où toutes les lumières divergentes
viennent se rectifier, où tous les caractères vien-

nent se co-ordonner, où tous les goûts vien-

nent s'épurer, où toutes les opinions viennent

se combiner, où tous les préjugés viennent
échouer, où tous les égoïsmes viennent se
broyer, se confondre dans l'intérêt du genre
humain. C'est ici que l'homme du départe-

ment devient l'homme de la France, que l'homme
de la France devient l'homme de l'univers. Pavois
prédit aux partisans d'une chambre haute, que
Paris en tiendroit lieu, et chaque jour ma
prédiction se confirme. Les pouvoirs de cette
grande chambre émanent de l'ascendant des
lumières combinées avec la force et la justice;
combinaison dont l'autorité est toute puissante

sur les amis de l'ordre et de la liberté. La force
toute seule est nulle dans un pays libre, la jus-
tice toute seule est insuffisante dans un pays
libre. Leur réunion, fruit de la saine philoso-
phie, doit nécessairement rallier tous les peu-
ples, toutes les familles sous le même étendard.
L'opinion de Paris sera constamment l'interprète



is l'intlrêt national; car le coei-Heu de rtmi
pire ne sauroit faire acception d'aucune partie
de l'empire. UR membre ne sauroit souffrir s^ns
(¡ue la téte ne s'en ressente; mais les différent
membres ignorent les rapports qui les lient entre
eux. Et si la Rochelle se plaintaveuglément
de Nantes, Lyon d'Avignon, Toulon de Mar-
seille,c'est dans Paris que ces contestations
locales sont examinées froidement sur le crité-
rium de la prospérité générale. Paris est une
assemblée nationale, par la nature des choses;
et rassemblée constitutionnelle est une produc-
tion légitime que nous devons à la vigueur phy-
sique et morale de Paris dans les bras de la
France. Notre vaste capitale et notre corps légis-
latifsont tellementinséparables, que si ce der*
nier alloit siéger ailleurs, il faudroit que la
France peut, ou que la capitale voyageât à la
Kilte de l'asscmblée. Chaque député arrive à
Paris avec Is intérêts et les préjugés de son dis-
trict; mais il ne tarde pas à être environné de'
cinq ou six hommes clairvoyans, qui lui mon--
trent des intérêts majeurs, dont son district pro-
fitera moins directement, mais plus sûrement»
sans nuire au bien-être de la république en-
tière. Et voilà comment une arscmblée de 7$0
membres dans Paris, équivaut à une assemblés



de plusieursmilliers de représentansutiles. Pari
en masse a un tact dont la finesse démêle les

convenances et les avantages respectifs de tous
les points de l'empire; car la capitale est l'ex-
trait, le résumé de l'empire. Je parierois que
chaque département fournit à la population de
Paris, en raison de ses moyens en hommes et
en richesses: la représentation naturelle est vrai-
semblablement aussi exacte que la représen-
tation élective. Un tableau nominal, d'après

mon idée, seroit aussi curieux que neuf; il
ajouteroit aux sentimens d'amour et de frater-
nité que tout Français, tout homme éprouve

pour la VILLE par excellence, pour un ARGUS

incorruptible, sans peur et sans reproche, dont
lt vue perçante franchit les limites qui séparent
la France du reste de l'Europe. Un chef-lieu im-
mensément peuplé, immensémentéclairé

, est
tellement nécessaire au maintien de notre cons-
titution, que les Américains, avec leurs treize
chétives capitales, n'ont pas osé chez eux éta-
blir la chambre unique. En effet, les objections
du célèbre Adams restent sans réponse dans un
pays où la liberté typographique devient nulle

ou dangereuse, faute d'une immense cité qui

serve de sauve-garde aux écrivains combattant
les hommes en place et les erreurs populaires.



Choquer ropinion de M. le maire, ou de M. k
curé, ou de M. 1important, c'est risquer de se
faire lapider dans une petite ville, c'crt risquer
dctre influencé soi - même par des noLlbltt
qu'on rencontre journellement dans la rue ou
dans la société. On hurle avec les loups par
crainte ou par condescendance.La nation sacri.
fiée dans une petite ville, seroit la première
victime de son propre aveuglement, de son
misérable isolement. Tel philosophe qui se
débaptise à Paris, auroit la foiblesse d'aller à
la messe en province; tel républicain qui gour-
mande la royauté dans Paris, auroit la politesse
d'aller à la cour en province : les folies reli-
gieuses et politiques se perpétueroient, s'aggra-
veroient, au détriment de l'espèce humaine. On
n'est vraiment libre qu'aParis, dont l'exemple
encourage lej provinces, et dont les écrits véhé

-
mens en imposent aux fonctionnaires de tout
1empire. Paris est le Vatican de la raison ; ses
foudres atteignent les pervers dans toute la cir-'
conférence du royaume. Les imprimeries subur- 1

bicaires ne rendroient que des oracles imposteurs,
j

si le grand oracle de Paris ne faisoit pas rou-hr ses presses indépendantes (i). M. Adams a

(1) Un seul entrepreneur typographique, un
cenlj



téntï que la perfection représentative serontune*

chimère funeste dans les Etats de l'Amérique

homme avide etsans pudeur, comme Panckoucke,
s'empareraitde tous les journaux d'une petite ville.
Ce janus, démasquéparun écrivain patriote, exer-
ceroit une tyrannie muette, un veto despotique,
en menaçant ses très-humbles commisdeles met..
tre à la porte, s'ils s'avisoient d'insérer dans un
Moniteur, dans'unMercure, dans une Gazette de
France

, auçup. article de l'écrivain qui auroit dé-
noncé les deux, visages du libraire-accapareur. Je
raconte ici ma propre histoire;,car le pauvre
M. Marsilliaétèmenacépar l'insolent Panckoucke,
d'être chassé du bureau de la Gazette, dite Na-
tionale, s'il s'avisoit d'accueillir quelque article
d'Anacharsis Cloots dans le Moniteur ou Monitoire.
Mon nom donne des crispations et de cuisans re-
mords au manipulateur encyclopédique, au Bria-
fée journaliste. Et voilà comme on étoufferoitle
çivisme, voilà comme on obstrueroit les canaux
de l'opinion publique, sans recourir à l'or du pou-
voir exécutif, si l'immensité de Paris ne s'opposoit
pas au privilège exclusif qu'un Panckoucke exer-
ferait immanquablement dans une capitale mé-
diocre. Il n'y auroit pas même moyen de repous-
ser les inculpations dont les patriotes seroient
accablés par les mauvais citoyens. Aussi leMoni-
teur ne se fit-il pas scrupule de publier une me*



* 3rédéraÛYe. Et j'avoueque noire chambre unique,
transportée à Bourges, se transformeroit en une
toile de Pénélope, en une boîte de Pandore; Ll
France deviendroit aussi anarchique et mépôsa-
ble que jadis sous le règne du roi de Bourges.
Les publicistes qui tombent de bonne foi dans
l'erreur étudiée des Maury et des Malouet. sont
dignes de porter les armoiires de Bourges. rope
poserai donc Paris aux anarchistes, aux bisca-
méristes, aux anglomanes, et je les réfuterai
complètement. La beauté de notre chambre lé-
gislative seroit encore plus éclatante, si une
cour royale, héréditairement inutile et nuisible,

chanceté contre moi, f laquelle je fus obligé de
répondre dans d'autre* journaux; car le papier
Panckoucke mitma réponse au rebut, contre le droit
des gens. Je n'en Tais pn un crime à M. Marsilli,
que je plains, ni même à son maître, que je mé.
prise. Il faut que tout le monde vive: et le ridicule
vII" du sot Panckoucke jette une nouvelle cou-
che de noir sur son double masque. Le grand
Paris est le grand remède de ce grand maJ.
Notre Athènes a ses cloaques et ses Mallet-du-Pan.
Ce dernier prend à bailles boucs et les immon*
dices de la librairie aristocratique: aussi le non!
du folliculaire mercuriel est-il inséparable de l'ipi.
tfcète d"inféme.a



ftèla forçoit pas de s'immiscer prudemment3
mais impolitiquement, dans les opérationsdu
pouvoir exécutif.

Paris notant riche que dé la richesse hatio:"

llate, Paris n'étant grand que de la grandeur
Nationale, il est imminemment intéressé au
progrès de l'agriculture et du commerce de
arts et des sciences 5 de la population et des

lumières, et par conséquent à la perpétuité
d'une constitution qui renversé toutes les bar-
rières féodales, quibrise toutes les entraves dô
la main-d'œuvre,qui encourage tous les ouvriers
intelligens. Paris, sous l'ancien régime, étoit le
réceptacle d'une valetaille insolente et stérile*

noblesse dévorante et banqueroutière:
Paris, sous le nouveau régimë, sera râtelier
de tous les talens supérieurs

3
l'entrepôt des

tnarchandises les plus précieuses*Nos villageoisi
plus nombreux et plus riches, seront mieux
logés, mieux meublés, mieux vêtus; ils four-
niront plus d'alimens à nos fabriques.L'or et
les bras de la campagne abonderont avec leg

denrées et les matières premièr; par unepente,
douce et vivifiante, dans toutes nos villes ;et
cette amélioration universelle sera sur-tout au
profit du vaste rendez-vous des hommes indus-*

Jrieux, ingénieux9 opulens et libres. J'aiprouvé*



avant la révolution
, dira mes l'lUX ~t

Cailopfiïle, qu'une nation dont h capitale c:t
petite, est nécessairement une petite nation. Ce
thermomètre est bien plus surdepuis que U
capitale du roi de France est devenue |cchef-»
lieu des Français. Si Paris fut brillant nonobstant
la misère du royaume, que ne sera -1 - il donc
pas avec l'embonpoint de la république? L'a-
grandissement de Paris creusa le tombeau du
despotisme, et créa le berceau de la liberté.
Le voeu de tous les citoyens, de tous les sages
sera unanime pour la prospérité d'une capitale
qui sert de rempart contre la tyrannie et l'anar-
chie, et qui augmente la somme des richesses
et des lumières, par une activité prodigieuse,
dont tous les cantons de l'empire éprouvent
les influencesbénignes. La politique, la sagessa
d'un état, étant le résultat des intérêts épars et
discordans, locaux et individuels, dans Ls nom-
breuses sections de l'empire, tous ces intérêts
aboutissent directement à L capitale, comme
les rayons d'uncercle aboutissent au centre par
toutes les données de la circonférence. Si vous
placez votre compas dans un des rayons, vous
décrirez une ligne qui croisera, contrariera
toutes les autres. Mais pour concilier tous les
intérêts, fixez votre compas dans Je point de



Contact universel. C'est à Parig qu'on découvrfr

le vaste horizon de la France: un orateur de
province éprouve une révolution salutaire dans

ses aperçus politiques, en montant à la tribune
lutécienne. Paris, situé au centre des climats,

sera le laboratoire, le creuset de l'esprit humain.
La gloire et les travaux de la ville du génie, et
des arts, et des graces ,

feront la gloire et Id
profit du citoyen qui cultive son patrimoine

aux antipodes. La paix, la lumière et des chefs-
d'œuvre seront le bénéfice habituel que les
hommes tireront de la ville centrale des hom-

mes: le superflu des richessesdu monde y vivr-
fiera toutes les industries. Ce superflu est l'apa-

nage du grand dépôt national, du siège des

plaisirs et des sciences, enfin d'une superbe
métropole qui deviendra plus superbe encore
par la liberté conquise. La pente naturelle qui
mène les eaux du Pactole à Paris, devroit im-

poser silence aux amis de la liste civile, qui veu-
lent persuader aux Parisiens que tout seroit perdu

sans le faste de la cour royale. Voici mon dilemme:

ou ces vingt - cinq millions tournois épuisent
les contribuables, ou cet impôt ne leur est pas
onéreux. Dans le premier cas, la détresse dd
l'empire nuira nécessairement à l'opulence du
chef-lieu; et dans. le cas. opposé, le superflu dq



l'empirearriveradam lo chef-lica rr Uf*

canal plus direct, plussûr que celui d'uneco
divagante, capricieuse et corruptrice. Le oureratt
des Français appartiendra toujours à la VILLK

dos Français. Tous les hommes veulent jouir,
et plus la France sera riche et polie, plus se»
babitans seront attirés dans le centre universel
des jouissances physiques et morales. La lifts
civilerépand son or abominable, plutôt à l'ex..
treme frontière qu'au milieu de l'empire, plutôt
hors du royaume que dans le royaume. Les
Douillé, les Rohan, les Lambesc, en profit
tent plus que les iloudon et les David.

Paris est si heureusement situé, les circons.
lances topographiques et politiques1environnent
si favorablement, que ses portiques,ses colon-
nades

, ses galeries, ses jardins, sesspectacles,
ses embellissemens seront dessources derichesses

pour ta nation libre et éclairée qui se glorifie do
la magnificence de sa Jérusalem

,
de son Athè.

nés, de sa Rome. Un million d'écus entre les
mains des artistes Parisiens,rapporte à la na-
tion un million de louis d'or. Un Louvre achevé*
un lycée encouragé, un musée appuyé, un
opéra bâti, des rues lavées par des ruisseaux
d\ine eau limpide, des passages ouverts aux
£ciu de pied, de* bornes ou des trottoirso



àtix voitures; ces dépenses productives, attrac-
tives, fixeroient parmi nous une foule d'étran-

gers, qui par goût ou par économie, par mo<
destie ou par habitude, ne se soucient pai
d'aller pompeusement en carrosse. Veut-on un
exemple de Futilité et du revenant-bon des tra-
vaux publics dans Paris? Voyez comme le bealt

pont Louis XVI augmente la valeur des terreins
environnans. Ecoutez les estimateurs des biens
nationaux, ils vous diront que l'abbaye Saint-
Germain, qui termine la rue des Petits-Augus-
tins, se vendroit un prix fou, ainsi que les

couvens du voisinage, si un pont sur la Seine
rapprochoit cette rue d'un quart de lieue du
Palais Royal, en droite ligne par la rue Fro-
manteau. Ceux qui concourront pour la mé-
daille proposée par la municipalité, feront ,
j'espère, une longue énumération de ce genre.
Heureuse la cité dont les plus somptueuses dé-

penses sont des placemens lucratifs!
J'ai dit souvent, et je me plais à le répéter,

que les hommes isolés sont des bêtes, et les
hommes réunis sont des dieux. Dix mille petites
villes dispersées, sont presque nulles pour la
philosophie et les sciences; faites-en une seule
cité, et vous serez stupéfait du résultat. Si la
capitale des Français nous étonne par son génie*



que ne sera-cedonc pas, lorsqu'elle deviendre
,,le cbef-lieu des humains ? Que chaque individu

fixe ses regards sur les objets que je présente à
l'examen des penseurs, et l'ardeur de mon im-
patience se communiquera rapidement. Le pu"
blic des quatre parties du monde aura la même
volonté qui me pousse vers le dernier période
de notre révolution bienfaisante. La vérité dé-
chirera tous les voiles et culbutera tous les
bastions. L'époque approche où la France,jouw
eant de toute sa prépondérance,forcerales des-
potes voisins à respecter le ^cle de nos voya-
geurs, qui chanteront notre sublime constitu-
tion. Un citoyen Français sera considéré aux
extrémités de la terre, comme jadis un citoyen
Romain.Malheur au tyran qui insultera un homme
libre. Ce sera Ir signal de la vengernce des peu-
ples. C'est alors que les citoyens Français de-
viendront citoyens du globe entier : c'est alors
que l'Orateur du genre humain aura reconquis
ses foyers rt ses JHn.tt('.

Mon systéme est si cLir, si simple, si beau,
si analogue à la nature humaine, dont les pM-
sions ne ravageront plus le monde, lorsqu'clle.
seront contenues par une force majeure; co
systeme nous est trop favorable pour ne pas

rencontrcedevilscontradicteurs dansles ennemii



Cu repos et du bonheur de l'homme. Je vois i
disoitVoltaire, qu'on a très-bien fait de sup-
poser que la Trinité ne compose qu'un seul
DiEU; car si elle en avoit trois, ils se
seroient coupé la gorge pour quelques querelles
de bibus. Voltairen'eût pas manqué d'approu-

ver mon apostolat. Etudiezl'histoire du cœur
humain, et vous verrez que toutes les guerres,
tous les désastres moraux proviennent de ce
qu'on a méconnu le principe salutaire de l'unité
souveraine du genre humain. Je suis assailli par
les mêmes hommes et les mêmes sophismes que
l'assemblée constituante rencontra sur ses pas
dans la division du royaume, dans la régéné-
ration de la France: si cet assaut ne m'est pas
agréable, il est au moins d'un bon augure.
Examinez toutes les agitations, toutes les diffi-
cultés que nous éprouvons maintenant, et vous
serez convaincus que la constitution française est
incompatible avec le morcelement du genre
humain. La philantropie réfutera l'aristocratie,

en reculant toutes les frontières nationales jus-
qu'aux limites invariables du monde.

J'aurai contre moi les gens en place et les
aspirans aux places; mais le peuple est plus
puissant que les individus et les corps. Un souffle

iz fait disparoître les corporations particulières;



t'neJOUl:c fera d;îaroitm les corporations natîo*

nales. Et que deviendront la bureaux de la
marine, de la guerre, des colonies, des affaires
étrangères? Il n'y a ps jusqu'au ministre dus
finances qu'il ne fallut congédier, avec la mau-
dite NATIONunique. Je l'avoue; c'est U, sans

, doute, un malheur dont les contribuables se
consoleront facilement. La trésorerie nationale

ne donnera plus d'inquiétude au public; per-
sonne n'y puisera impunément; car les impôtf
frront i peu près nuls, et chaque département
entretiendra ses chemins

, ses hôpitaux, ses
tribunaux, ses ateliers, de manière que la dé-

pende commune se réduira au ç..Iaire du corps
JJgisbtif, et du gouvernement suprême, et dé
l'administration générale. Ce gouvernement fra-
ternel ne sera qu'un vaste bureau central de
correspondance, pour avertir officiellement Ici
cosmopolites, de tous les événemens qu'il im-
porte de savoir. Aucun ambitieux n'osera lever
la tête- devant cet Argus vigilant: plus une na-
tion est grande, plus les individus sont petits.
L'unité nationale bannira toutes les calamités
morales. Aucune section de ma république ne
souffrira de l'inclémence des saisons; car la
communauté entière comblera le déficit local
lis la moisson ou de la vendange. Tous k.



Citoyens seront armés, et leurs évolutionsmili-
taires ne seront jamais que des fêtes champêtres.
L'âge d'or reviendra quand le souverain régnera,
quand l'erreur et la tyrannie ne morceleront plus
les domaines du souverain universel.

Hommes de tous les climats, une vérité-mèra
doit vous être continuellement présente à l'es-
prit, c'est que la révolution de France est le
commencement de la révolution du monde. Tant
que nous aurons des voisins, et des armées, et
des forteresses, notre existence sera précaire et
incertaine, nous éprouverons de violens orages.
Enfans généreux et braves de la nature libérale,
songez que le but de notre association se réduit
simplement à la conservation individuelle et
commune de la liberté, de la propriété, de la
sûreté. Brisez donc les moules de la tyrannie,
rendez au SOUVERAIN UNIQUE sa dignité pre-
mière, et vous assurerez à jamais le bonheur
4e la France et de rUnivers.



DISCOURS
Qui alloïe (tre prononcé par ANACHARSIS

CLOOTS au club des Jacobins, lorsque la
nouvelle de Varrejlaùon du roi changea

0 l'ordre du jour.

Nous
ne sommes véritablement libres que

depuis hier21 juin. Le château du Louvre étoit
un volcan dont la lave s'est écoulée hors du
royaume,sanslaisser d'autre trace que l'horreur
& l'exécration publiques. Cette journée met en
évidence toute la perfidie des Bourbons, et
toute L magnanimité des François. On votis
menace, messieurs, de la guerre civile;mais ils

sont passés ces temps ténébreux où la folie des
rois fuisoit délirer les peuples. J'ai douté du sort
de la France depuis neuf heures du matin, que
j'appris la désertion royale, jusqu'à dix heures
inclusivement; mais en parcourant la capitale.
mais en admirant la sagesse de ses habitans, je
n'ai plus hésité à me réjouir des hautes destinées
de la république ent ière. J'ai vu, dans la même
matinée, les ambassadeurs des puissances rivales

se féliciter mutuellement au milieu du jardin def



rJ."aileries: un cri d'indignation m'échappa,; ce cd
fut prophétique, car, en effet,lasoirée les trouva
silencieux, moroses et tristes. Tout un peuple

se conduire comme un seul sage, tout un peuple

se montrer philosophe, depuis l'homme des
faubourgs portant sa pique, jusqu'au président
de l'assemblée nationale, promulguant des lois!
Ce phénomène est unique dans les annales du

genre humain, ce phénomène va porter le dé-
sespoir dans le cœur des tyrans, il va ranimer.

les espérances des nations asservies.
Les rêves d'un homme de bien se réalisent,

le principe de l'abbé de St. Pierre qui disoit

que les hommes se conduisentpar leurslumières,
plutôt que par leurs passions,ce principe, re-
jeté par Rousseau comme une vaine théorie,
est devenu une vérité pratique qui couvre de
gloire la ville des François, dont l'exemple sera
suivi par le reste de la France. Peuple incom-
parable,n'écoutez pas les comparaisons sinistres

et décourageantes dont des hommes mal-habiles

ou mal-intentionnés voudroient vous étonner.
Nous ne sommes pas des Hollandois travaillés

par une constitution de sept souverains fédérés;

nous ne sommes pas des Belges également mal.
organisés et végétant sous le joug monacal;
jjous ne sommes pas des iégeQis, dont la bra-



folifé ne pouvoit suppléer à la foiblesse 'nJû.'
nale; mais nous présentons sur un sol fertile de
A7 mille lieues, une masse homogiae de 2f
millions d'hommes qui veulent viTre libres ou
mourir. Le maréchal de Saxe demandoit troîs
choses au roi pour faire la guerre: de rargent,
de l'argent, de l'argtnl. Je ne demande que
trois choses à la nation pour faire la guerre i
l'union, l'union,l'union! Notre Jacques est parti
Un an trop tard. car la satisfaisante émission
de nos assignats réunit tous les citoyens autour
decetteopération grande et sJutaire.

Les conjonctures de l'Europe nous sont trcJ-
favorables: l'empereur porte ses deux mains sur
84 tête pour soutenir différentes couronnes chan
celantes; l'Espagne craint de perdre ses posses-
sions lointaines par l'affoiblissrment de sa bonne
voisine et alliée; la Prusse attise le feu de U
discorde à Ratisbonne, pour profiter de lim-
prudence des princes d'Allemagne et de leur
chef impérial. Eh! que toutes les armées de
la tyrannie européenne circonviennent nos fronw
tilrcs, nous les déjouerons par la seule forcc
d'inertie. Gardons-nous bien de livrer bataille*
imitons Fabius et Washington; une guerre de
poste nous fera gagner du temps, et lorsqu'il
s'agit de la liberté, il ce faut que du temps pouf



tare débander les satellites, que nos instructions,

nos intelligences auront réveillés d'un long assou-
pissement. Le temps consolide les armées pa-
triotiques, le temps anéantit les armées tyran-
niques. Des montagnes et des forteresses nous
couvrent de toute part, et nous avons la meil-
leure artillerie de liEurope. Défions-nous de

notre courage et de notre ardeur, présentons

un front serein et fier aux jactances de l'ennemi,

et je réponds d'un plein succès.
Il s'agit actuellement de guérir radicalement

la nation del'idolâtrie royale; et sans rien chan-

ger à notre sublime constitution, je propose sim-
plement de nommer chaque chose par son nom,
et d'abolir le titre odieux de roi, en laissant

au premier magistrat les fonctions et le nom
de chef du pouvoir exécutif. Le mot de mo-
narchie françoise est une dérision: on dit la
république de Pologne, et pourquoi ne dirions-

nous pas larépublique de France? Il est im-
portant, Messieurs, de fixer les idées du peuple

par la justesse des mots, car c'est souvent avec
les mots qu'on obtient les choses; et certaine-
ment le roi fugitif échouera plutôt contre une
république, que contre un royaume. Les équi-

voques sont indignes de nous, elles sont nui-
sibles à la bonne cause. Abolissez aussi le nom



Ce régtnt, dite. le chefprovisoire dj roo¡
exécutif, jusqu'à ce que le fils de Louis-Jacques,

parvenu à l'âge de raison, nous dLe s'il veut non
pas occuper un trône, s'il veut non pas se cou-
vrir d'une couronne,s'il veut non pas tenir un
sccptre; mais s'il désire s'asseoir dans le fauteuil

du premier m.giitrat des Français, avec trois ou

qu tre millions d'appointemens. Un jour vien-

dra où ces conditions seront acceptées avec re-
connoissance de la part d'une famille qui dédai-

gne maintentant les hommages et les largesses

d'une nation libre, d'un peuple de frères: les

tyr-ns se repentiront lamentablement, j'en atteste
notrecivismeéclairé, notre union éternelle (i).

»

(i) Ce discours doit être considéré comme un
échelon pour arrivera un ordre de choses plus
parfait.

Certainement qu'avec de l'USION, nous aurions
triomphé de la rebelhon royale; mais il ne faut

pas se dissimuler que nos ennemis auroient eu des
chances favorables contre un peuple dont les deux
tiers ne savent ni lire ni écrire, et dont les trois

quarts vont à la messe. Un peuple qui se divise,

se querelle, s'égorge pour des prêtres, comment
Testercit-il uni dans la haine des rois?J'ai béni les

sept comités, tout en blâmant leurs procédés
mystérieux

«



Mystérieux envers les Jacobins et le public. Ld
mystère ne vaut plus rien en France. Le triste évé-
nement du 17 juillet seroit non avenu, si lés sept
comités avoieht été plus populaires pendant leur.
délibérations, d'ailleurs très-sages et très-philoso-
phiques. Il s'agissoitde trouver le plus grand bien.
praticable, et non pas le plus grand bien imagi-
nable. C'est Un mauvais canevas qu'un peuple
couvertdes plaiesdudespotisme expirant. La dette
numérique pèse moins sur la bourse, que la detté,
monarchique et pontificale ne pèse sur l'enten-
dement. Nous avons trois dettes énormes à liqui-
der avant de songer à la pleine jouissance d'un
patrimoine non aliéné, mais hypothéqué: qua-
torze siècles d'une double tyrannie nous ont rendus
pauvres d'esprit et d'argent. Nous ne sommes pas
assez brutes pour recevoir aveuglément des lois
bonnes ou mauvaises, et riousne sommes pas assez,
civilisés pour nbus élever à la hauteur d'une cons-
titution parfaite. Nos législateurs, forcés par nos
préjugés, nos misères, nos circonstancesintérieures
et extérieures, ont mis à couvert le dépôt de la li-
berté nationale dans uu édifice gothique dont la
quantité d'issues nous donne des inquiétudes fa-
tigantes. C'està nous maintenant d'acquérir assea
d'habileté et de richesses pour élever un palais
plus solide, mieux clos, et d'un meilleur gotik
C'est alors que notre dépôt sera vraiment en sû*
reté. François, achevez vntre éducation, si Voua
voulez qu'on achève yêtre constitution. En atten-



daot, D8
loufroni pat que cie, téméraires, des

factieux,desinsolensmutins,des ignorans déma-
gogues viennent arracher une tcule pierre à un
bâtiment qui l'écrouleroit sur le peuple,si nous
U démolissions tumultuairement ou prématuré-

ment. Notre code constitutionnel n'est pu une
religion qu'il faille croire, mais un culte qu'il faut
pratiquer. Les citoyens philosophes donneront
l'exemple de la pratique, en préparant les esptiti
à une théorie meilleure. Leurs argumens seront
également salutaires aux peuples ignares dont la

raison se défrichera, et aux rois arrogans dont
l'existence ne se prolongera que par pure courtoi*

sie. Les trônes et les autelssont fondéssur rigno-

rance et la superstition. Tant que ces fondement
subsisteront, la bone qu'on jettera sur les cou-
ronnes etles mitres, se changera en or fin. Honni
soit le publiciste de quatre jours dont la plate
démagogie nous rameneroit dans les carrières de
Syracuse! Ces gcas-là confondent sans cesse l'effet

avec la cause; les plus ridiculestranspositions ne
leur coûtent rien; ils raisonnent comme s'ils étoient
payés : mais moi, qui sais les apprécier, je gage
qu'ils ne sont pas payés. C'est à eux que j'adrelse
l, chapitre suivant: j'y montre, comme par-tout
ailleurs, que je ne tiens à aucune secte. Un mem-
bre du grand club de la nation, du genre humain,
n'a d'autreguide« d'autre "tritua, que l'étemelle
raison.



CHAPITRÉ
DÉS cIlAPEA,UX. ]

Nous n'aurons plus de chapeaux, les chape-
iiers de France seront ruinés, au profit des cha-
peliers d'Espagne; car on détruit tous nos lie-*

vres et nos lapins, me disoient, en 1789, des
raisonneurs dont la logique est d'autant plus ca-
duque, qu'ilsprétendoient raisonner comme
tout le monde. Moi, qui me défie beaucoup des
raisonnemens de tout le monde, je soutins, en
1789, que nous aurions dorénavant plus degi-
bier que jamais, et que nos chapeaux seroient
aussi communs qu'auparavant (1). Cette thèse

sonna mal aux oreilles un peu sourdes. Il fallut

[1] On sait les causes du renchérissement de

nos marchandises et de l'activité prodigieuse de
toutes nos manufactures. Ceux qui prétendent
que les assignats perdent, devroient nous expli-
quer pourquoi cette perte ne fait pas renchérir
la farine, base permanente des fluctuations mo-
nétaires. L'or, l'argent et l'assignat de cent sous
gagnent, mais les gros assignats ne perdent paa



Ionc recourir 1 l'expérience, langage doit
l'homme clairvoyant n'a pu toujoun besoin,
mais dont le vulgaire des hommes ne sauroit
jamais te passer. La liste des paradoxes paroît
plus longue aux mauvaises têtes qu'aux bonnes
têtes,aux aristocratesqu'aux démocrates. Comme

plusque le florin d'argent ne perdoitea Hollande,
lorsque dansIci derniers troubles, le ducat d'or
yaloit six francs en sus de son prix ordinaire.

,
Les accaparemens sont inséparables des révor

lutions. l'incertitude, la crainte,la défiince font

resserrer et ronchérir les métaux précieux, les
pierres précieuses, ensuite les denrées et les étoffes
les moinsvolumineuses et les plus durables, comme
4a cochenille, l'indigo,le sucre, le café, le drapJ
la toile, le cuir, la soie, la laine, le coton, etc.
La dragonnade prussienne fit douWlerk peu près
le prix de l'or en Hollande, et le prix de la co-
chenille en Espagne. Les négocians iiollandois
donnèrent 4les ordres à Cadix, à Marseille, à
Livourne, à Bordeaux, à Londres; et une hausse
subite se manifesta dans le nord et le midi. La
dernier, guerre perdit la Hollande; la guerre pro-
chaine sauvera la France. Notre situation exige
le scalpel de Mars; l'ahcès qui nous incommode
doit être percà cou, s de taïonnettes:Bellone

fera l'ofîcc cTEsculape,



leiaéclatnaeions ne m'en imposent point ef-

que la foiblesse d'un antagoniste ne diminue pas
la force d'un argument, je pose des principes
qu'on ne me contestera pas, sans manquer soi-
même de principes. Quant aux chapeaux et aux
lièvres, je prévis que la halle seroit mieux pour-
vue en gibier sous le nouveau régime que sou-
l'ancien: car la liberté favorise naturellement la
multiplication des denrées dont la consomma-
tion est agréable aux uns et profitable aux au-
tres. Leçon, en passant, aux barbares qui con-
trarient le commerce des grains. Les lois rigou
reuses de la chasse faisoient pulluler les bêtes
fauves chez un petit nombre de riches particu-
liers; mais la foule des petits propriétaires crai-
gnoit trop l'œil d'un garde et le nez d'un chien,

pour élever du gibier dans ses enclos. Il étoit
sévèrement défendu de nourrir des lièvres et des
perdrix dans une basse-cour; et les oeufs de
faisan ou de perdrix étant payés quinze à vingt

sous par le seigneur-roi et par les seigneurs de

son sang, on dépeuploit le reste du royaume,
pour repeupler les garennes de Versailles et de
Chantilli: et les deux tiers de ces œufs se gâ-
tolent en route. Il y avoit donc, à parier que la
révolution de 1789 seroit aussi favorable à l'abon-
idance des matières de la chapellerie, qu'à l'a-



bondanee dés comestibles. Lès êféncmens con-
firment mes prbnostics. Consultez les matcband.
de peaut de lapins, ill mouraient de peur au
commencement de la révolution, Os se croyoicnt
perdus ils erient aujourd'hui avec nous: 1îvr
la nation! Et, par contre-coup, les Espagnols,

pour éviter le malfrançais, n'attirent plusno*
ouvriers dans les manufacturesnaissantes de la
Catalogne et des deux Castilles: perte incalcu-
lable pour tTspagnc, au profit de la France.

, Que de choses à dire désormais à MM. Du-
pont, Bergasse,et compagnie, relativement à nos
assignasts! Je ne me rappelle pas nos hilarité les
sornettes dont nombre de perronnes, dites rai-
snnoaH.**, m'accueillirent dans le monde après
h publicationde mon discours prophétique9
prononce au club des Jacobins. Je promis au
peuple franç.iis, comme Moïse au peupledis-
ratl, la manne du désert, avant d'entrer dans
la terre promise, la terre ecclésiastique. Vous

aurez, me répondoit-Qn sejseuçcment,deç feuilles
de chênegratis,etdujuinàunéculalivre;
nos artisanss'ameuteront en ne gagnantqu'un
louis par jour h chaussede l'humble, fan-itassip îotitera plus cher que1e brillant cothurne
des rois. Ferme dans Ines principes, j'attendis
le futur contingent avec une quiétude inébran-



table. Il en sera de même, à peu près,des ra
vages que nous venons d'éprouver dans nos co*
lonies, ravages qui auroient été infiniment plus
étendus, si la rareté des femmes n'eût pas été

une des premières pommes de discorde parmi
les nègres, qui se haïssentd'ailleurs par la dif-
férence des pays, des langues, des moeurs et dei
cultes. La perte est réelle pour quelques indi
vidus, mais la compensatioh est immen'se pouif

la masse des colons, qui vendra deux ou trois
récoltes plus avantageusement. Notre agricul-

ture, perfectionnée par la constitutionnouvelle,
donnerade nouvelles branches 'â la prospérité
de nos ports de mer; et pour ne citer que lé

miel et la cire de nos ruches, le tabac de noi
départemens méridionaux, ces trois articles sont
susceptibles d'un accroissement prodigieux,âinsi
que nos laines et nos salaisons, par la suppres
siondesgabelles: et je prouverai que l'indé
pendance de nos ides lointaines ne feroit' au-
cune sensation en France, si l'insatiable St.-Jamés
n'étoit pas aux aguets, pour s'én emparefdei

gré ou de force, en rompant' la balancé des

mers, sans laquelle nous ne pourrions mainte-
nir notrè existence politique. Ceux qui propo-
sentl'indépendance subite de nos colonies, sont

, >;aussi extravagans que ceux qui conseilleroientf



fa banqueroute à une nation lilre,qui ne stt
foutientque par sa bonne foi rt par le crédit de
son papier-monnoie.Les couronnes nr rougis-
sent pm, mais les peuples rougissent. On a pro-
posé, avec plus de raison, l'émancipation géné-
rale de toutes les caloni.i européennes; nuis
cette mesure prématurée ruineroit les nations
fainéantes,dont l'alliance nous est encore né-
cessaire. LIAngLis actif, riche et puissant, le
Hollandais avide, économe et spéculateur,s'em-
pareroient du commerce universel ,au pré udice
du Français engourdi par le défaut de capitaux
disponibles,etarriéré par un gouvernement ar-
bitraire dont il vient de renveser le monstrueux
édifice. Attendez que les plies du despotisme
et les plaies de la révolution soient entièrement
guéries

:
exhortons

, préparons les esprits à
étendre le concordât de St.-Domingue sur les

gens de couleur de tous les c limats. La nature
ne connoît qu'une seule nation; la nature «
donné différentes nuances à la r','auhumJine,
mais ce sont les hommes qui ont colorié, dé-
figuré, barriolé h marpe-monde. Cette bigar-
rure politico-géographique nuit iufiiiment à
l'harmonie sociale, à 1.1 beauté morale.

C'est en dénombrant les erreurs et les so*
j)iiismes,c'c$t en voyant les sectaires religieux



fet politiques se disputer la proie de tant de

millions d'hommes qui ne savent ni lire, ni

écrire, que je sens la nécessité d'ajourner le
perfectionnement de notre constitution. Une
insurrection est toujoursau niveau du vulgaire;
mais une constitution vient souvent des siècles

trop tôt. Courage, patriotes, ne désesprons
de rien; le vin est tiré, il faut le boire. Les
obstacles s'accumulent en raison de l'ignorance
populaire et de l'astuce aristocratique. Eclairons
le peuple, arrachons le bandeau papal qui l'a-
brutit depuis mille ans, et nous vaincrons tous
les obstacles intérieurs et extérieurs. Obéissons
à la loi; soyons ses satellites vigihns,fidèles,
incorruptibles; et sur-tout ne perdons pas de

vue que notre code n'est imparfait que parce
que les sots et les ignorans forment une majorité
imposante. Les bons citoyens qui se plaignent
de la royauté, prennent l'effet pour la cause.
Remédions à la cause, apprenons l'A. B. C. aux
trois quarts des François; car une nation sans
alphabet n'est qu'un vil troupeau: or un trou-
peau sans berger, c'est la chose impossible.
Les renards et les loups préfèrent la toison des
brebis, au poil des lièvres. Et pour en revenir
à nos moutons, je finis mon chapilre des
chapeaux,



NOUVELLES COMBINAISONS

DE
L'ART SOCIAL. -<

J
1 connoissois trop l'idôlâtrie royale, pour

prêcher l'abolition de la royauté, avant l'évé-
nement du 21juin. La distraction de Louis XVI
guérira la nation d'une maladie de quatorte siè-
cles: nous sommes aujourd'hui à trente années
éu 20 juin 1791 (i). Il n'y auroit aucun incoh-'

,? t».,.(1) Si fai bien compris le décret nébuleux sur
la presse, il n'est pas permis de critiquer la con-
duite privée des fonctionnais* publics: aussi me
garderai-je bien de Lire l'inventaire de leurmé-
nage; je dirai toujours que Louis XVr a rergl.'
rené; mais je ne dirai jamais que Louis XVI ett-
ipoux ou pèrt malheureux, car ce seroit insulter,
calomnier, et lui, et sa femme, et les tnfkna. Ma,

censure meriteroil la veogéance des lois, si etter
ringéroit méchamment ou puérilement dans ijef
habitudes domestiques. Ces gentillesses convien-
rtent a des auteurs, basvalets du despotisme. à.
un Boileau qui rampe aux pieds d'un LouisXIV.
11 est des cas, à la vérité, et ces cas sont rares,où



Renient désormais à élire tous les cinq ans un
chef du pouvoir exécutif, qu'on feroit asseoir

le salut du péuple nous oblige d'arracher le mas-
que à un hypocrite; mais hors de là, il est odieux
d'affligerune famille entière par des sarcasmes

virulens.
Cet écrit se ressent un peu de la vive indigna-

tion que m'inspira l'évasion du roi: j'y mettrois
moins de chaleur aujourd'hui, mais non pas plus
de logique. Sans doute que Louis XVI n'tcoù-
tera plus des conseillers perfides, et qu'il fera
mentir le proverbe: Qui a bu boira. Je vais lui pré-
senter de nouveaux motifs d'attachement et d'a-
mour pour un peuple généreux et libre. Ces mo-
tifs sont à l'ordre du jour comme la raison.

J'avois renoncé à la publication de mes idées
républicaines, lorsque les séances malheureuses
des 5 et 6 octobre dernier mefirent sentir tous
les avantages de ma position indépendante. Nos

nouveaux députés doivent être convaincus main-
tenant, qu'une assemblée nationale est subor
donnée à l'opinion nationale, qu'un corps poli-
tique est soumis aux convenanlce politiques.Le
philosophe, dans son cabinet, séroitcoupable de
rien dissimuler'; le philosophe

,
dans le sénat,

manquéroit son but en ne dissipuilant pas.. C'est
aux écrivains à remuer l'opinion, c'est auxlégis-
lateurs à guetter l'opinion. Lesjeunes députés de



modestement danj un fauteuil. avec ton cbapeKl
sur la tête. Point de luxe, point d'éclat, point

nos département, de nos districts, sont pleins
d'ardeur et de patriotisme;mais je leur recom-
mande l'étude de Machiavel, s'ils veulent éviter
les pièges des macbiayélistea. Les peuples mor-
celés sont soumis à de méchantes lois: la vertu
domestique et la vertu statistique ne marcheront
constamment sur la même ligne, qu'après la ma-
nifestation du souverain universel. Je vais dire
des vérités incontestables, elles germeront dans
le public; mais je serois le premier à les con-
damner sur les bancs de la législature. U en est
du mal royal comme du mal religieux ; ce ne sont
pas les décrets prématurés qui extirperootlesporte-
dieu et les gobe-dieu. Le rituel dure plus long-
temps que la foi, parce que les philosophes n'ont
que l'initiative dans tous lespaysdu monde, et
tur tout dans les pays libres. Je ne craindrai pas.
le blâme de mescontemporains,en parlant le lan-
gage de la postérité.

Comme il y a deux idiomes en politique, celui
du moment etcelui de l'éternité, celui de l'homme
public et celui de l'homme privé, je ne compro-
mettrai ni l'état, ai les individus

, en me renfer-
mant dans mon cabinet avec mes principes ; etjaurai carte blanche surle choix des moyens res-
taurateurs. C'est faute de comprendre nos dcuA



<te morgue, point de pourpre. Les brigues, les
cabales ne seront pas redoutables chez une nations

idiômes
, que tant de tribuns mécontentent le

peuple, en le tiraillant douloureusement. De-
mandez à ces vertueux agitateurs: Qu'est-ce que le

peuple? Vous apprendrez avec surprise qu'ils s'en
font une idée partielle et locale. Ces miopes
incorruptibles feront secte dans une section; mais
ils ne seront jamais les législateurs du genre hu-
main, qui met son veto sur toutes les vertus étran-
gères à l'intérêt général, au bonheur pratique,,
à la vertu réelle. Le véritable homme d'état res-
semble à un pilote habile qui s'approche du port
enlouveyant, pour éviter des écueils. Les marins
novices frondent sa manoeuvre, ils cabalent pour
forcer le pilote d'arriver directement et à pleines
voiles, sans calculer le danger des bas-fonds. Les
cabaleurs disent que le vent est bon, et que c'est
la faute du pilote, si nous ne l'avons pas en poupe.
Heureusement la masse de l'équipage est com-
posée de gens raisonnables, qui, sans imposer
silence aux novices, approuvent les viremens du
pilote. L'homme d'état prend rarement la ligne
droite, parce qu'il connoît les écueils; il évite
même un passage direct et sûr, mais étroit, et
que d'anciens préjugés font redouter au gros de
l'équipage. Les ignorans frondeurs ne se doutent
de rien, ils voient le port, ils prouvent que 1.



homogène,où le chefde l'exéoutioa ne via (ri*
goureusement parbat) qu'un citoyen à dix-huit

vent et la marce sont favorables j erg#, le pilote
ci son conseil, les matelots classés et les passagers
instruits n'ont pas les sens commuo. Il n'y a plus
nisûreté,niliberté dansle navire : vite une insur-
rection, à bas les habits bleus, à bu les baïon-
nettes! L'homme d'état qui prêterait l'oreille aux
déclamations des démagogues, seroit un homme
de néant. Les bons citoyens doivent tendre à
perfectionner une constitution qui jouit des avan-Iges de la perfectibilité, j'indiquerai un chemin
qui nous mènera au but, non pas révolutionnai-
rement, niais coustitutiounellement. Tout orateur
qui invitera les Français à une seconde commo-
tion intestine, sera un mauvais patriote ou un
mauvais raisonneur. L'homme libre fait tout avec
la paix et la lumière; il n'y a que des esclaves
ou des fauteurs de l'esclavage qui prennent une
route ténébreuse et anarchique.

Je jure une luine immortelle à l'aristocratie et
à la démagogie; je déteste les factieux

,
les ia.

trigans, qui, sous le masque de la philantropie
,

ne cherchent qu'à pécher en eau trouble. J'ai
pitié de nos petits aboyeurs, instrumens aveu-
gles de ces grands lourbes ambitieux qui se tien-
nent studieusement à 1écart, et gardent un si-
lence léonin. Français

,
Français, songez que le



francs par jour, comme le chef de la législa-

ture. Largent et les honneurs font tout le maL

monde est divisé en deux classes d'hommes; les
égoïstes éclairés, etles égoïstes inconsidérés.Mon

égoïsme m'ordonne de calculer les moyens de
placer mon individu à l'abri de tout mal. Plus je

serai bon calculateur, et plus je maintiendrai le
régime de la liberté publique; car le joug salu-
taire de la loi me préserve du joug arbitraire
de l'homme. Il est vrai que si je pouvois m'em-
parer de l'autorité suprême, je ne saurois résister
aux efforts de la nature qui me pousse à l'indé-
pendance absolue des lois et des légistes.Je n'aurai
pas la bassesse d'élever un autre homme sur le
pavois; je ne veux que moi ou la loi. C'est à vous,
mon cher prochain, de prendre vos précautions.
^lettez des obstacles si solides à ma course natu-
relle, que l'idée même de régner n'entre jamais
dans mon esprit. Sans cela, je suis autorisé à

porter une main sacrilège dans le sanctuaire de
laloi;je suisforcé devous subjuguer impitoyable-

ment;car autant vaut-il que ce soit moi qu'un
jutre: je combats à mon corps défendant; il s'agit
de tuer ou d'être tué. Ne comptez donc pas sur
la vertu d'autrui; comptez sur votre prudence,
sur votre vigilance, sur l'efficacité de vos moyens
réprimans. La vertu individuelle est un mot vague



Donnez au présidentdel\i.wmb!£en.ition-le l:1
million tournois pour sa quinzaine

, <r.:wcz lé

qui ne prend une acception positive que dans let
ubles de la sagesse constitutionnelle.

Cet reflexionsjustifieront LouisXVI des re-
proches amers que l'indignation me dicta contre
lui. Sa conduite depuisl'acceptation de Pacte divin-
humain

, prouve que nous avons un roi plusjudi-
cieux qu'on ne le croyoit J'écrivis durant l'in-
terrègne ; et Louis XVI, a près avoir profité sa-
geaacnt du dénombrementpatriotiquedela France
qui se fit au mois de juin dernier, aura le bon
esprit de réluter un homme libre

, en continuant
à régner par la loi. J'espère m'être trompé dans
mesconjectures

, et je livre aujourd'hui mes pen-
sées anti-royalistes à la presse, avec d'autant plus
de sécurité, que le roi y trouvera des motifs pres-
sans pour faire son devoir

, et un nouvel intérét
à coopérer avec nous au grand oeuvre de la N \-
TION UtUF. il n'y a rien de tel que de prouver
à un fonctionnaire quelconque qu'il est possible
de se passer de lui: on est mal servi par des do-
mestiques qui se croient inamovibles. la raison et
l'amour-propre prêcherontà LouisXV1la destruc-
tion des despotes qui se moquent toujours d'un.
couronne constitutionnelle. J'aurois jeté mes ar-
gumens daus le feu, sans l'espoir de rendre

d'um



11"line pompe orientale, et vous verrez le beau

tapage à chaque scrutin de la présidence. Quant

au danger du protectorat et aux exemples de
Rome et de la Pologne, il. conste que le ni-
vellement national, et la division départementale,

et la liberté de la presse, ferment aux royalistes
les fastes de l'histoire; toutes les citations histo-
riques viennent échouer devant la constitution
française; constitution fondamentalement répu-
blicaine, malgré les fictions anglicanes, dont
le vulgaire se laisse bercer. C'est chez les na-
tions qui ont méconnu le principe lumineux de
la souveraineté du peuple; c'est chez les nations
qui placent la suprême puissance sur un autel ou
sur un trône, dans un sénat ou dans une diète;
c'est chez les nations où la liberté s'arrête devant
les secrets de l'état et de l'église, devant les en-
traves de la presse et de la religion; ces nations
avilies ont à craindre les usurpations des Cromwel

et des Gustave, des Munck et des Nassau. C'est

Louis XVI un apôtre zélé de la régénération de
l'univers dont il sera le chef suprême. J'épargne
une terrible tâche aux amis et aux ennemis de
la constitution française. Respect aux lois telles
qu'elles sont.J'attaquerai la royauté avec ma plu-

me ,
et je la défendrai avec mon sabre.



là où un vaste territoire agrandit le champ êJrt

ambitieux; c'est là où il est vrii de dire qu'une

grande république ne sauroit subsister long-

temps, et qu'un roi héréditaire est un fléau indis-

pensable. M. en France, où la suprême puis-

sance est entre les mains de la nation, plus cet
mainsse multiplieront,etplus notre liberté sera

certaine. Rappelons-nous la discussion sur 1ar-

mement de la garde nationale; des orateurs

eurent l'astuce ou h démence de vouloir former

un arsenal de tous nos fusil., et an parc d'artillerie

de tous nos canons; des hommes prudens firent

Toir le danger de cette mesure, et la nation

sentit, heureusement, que nos fusils seroient

mieux gardés par tous les individus, et nos

canons par toutes les sections respectives. Rap-

pelons-nous, dis-je, cette discussion impor-

tante; car elîerépond parfaitement aux sophw

mes qu'on allègue en faveur de l'hérédité du

premierserviteur d'un véritable souverain. Le

mode de l'élection du prince me semble a peu
près indiqué par le décret sur l'élection d'un

régent. Tout cela me dispense des longueurs;

je n'aime pas les deuils; j'abandonne cette beso-

gne aux hommes de Lettres, qui ne sont pas

hommes didies.
Louis XVI, en voulant franchir la Meuse,



Shous a fait passer le Rubicon. Poussons en avant

tomme César: le sort en est jeté! Un souve-*
rain sera-t-il moins entreprenant qu'un usurpa-
teur? La nation s'exposera-t-elle à de nouvelles

anxiétés, en donnant des trésou et des armes
à son plus cruel ennemi, à un homme qui

paralyseratoutes les branches de l'administration,
qui s'entendra avec tous les aristocrates du de-
dans et du dehors? Louis XVI sera toujours le
chef des mécontens, et jamais l'ami des Fran-
çais. La race des Bourbons est noble et bénite,

ce sera le rétablissement de la noblesse et du
sacerdoce, que des rois nobles et sacrés auront
en vue. La démocratie royale est un monstre,
il ne faut plus se le dissimuler: le roi nous
dévorera, ou nous dévorerons le roi. Et je ne
conçois rien de plus pitoyable que les raison-

tiemens des royalomanes, à côté du phénomène

que nous offre la France, depuis l'évasion et
l'arrestation d'une famille ingrate.

La loi tient lieu de tout chez un peuple-roi,
chez un peuple délivré de la tyrannie des prêtres

et des nobles, de la tribulation des parlemens
vénaux et des provinces privilégiées. On nous
menace du désastreux système de petites répu-
bliques fédératives; comme si nousserionsmoins
forts et moins éclairés pour nous opposer à notre



destruction, sans un roi qu'avec un roi, tins une
magistrature détestable qu'avec une magistrature
raisonnable. L'égalité civile et géographique, la
distribution égale des hommes et des choses,de la

puissance et de l'industrie,les communicationsdo
la poste et de la presse, l'ingéniéux mécanisme
de L base constitutionnelle; tous ces avantages
réunis, toutes les expériences journalières doi-

vent rassurer les plus timides sur les effets de
l'abolition de la ro)auté. La loi régnera pai-
siblement; elle est gravée dans le cceur des
citoyens. C'est une source pure et vivifiante,
dont tout le monde surveille les abords; et ce
seroit risquer d'en perdre la jouissance, que de
l'enrichir d'un bassin d'argent et d'un robinet
d'or qui exciteroient la cupidité des larrons.
Laissez couler l'eau limpide par sa pente na.
turelle; laissez agir la loi par le voeu du
peuple, par l'instinct de l'ordre qui maîtrise

une société libre.
Evitons les commotions intestines; tous les

bons esprits se réuniront pour le maintien do
la paix, sans laquelle point de salut. Discutons,
disputons; mais ne nous battons pas. La raison

aura le dessus tôt ou tard; en la brusquant,

nous gâterions nos affaires. Que l'on rétablisse
Louis XVI ou qu'on le détrône, je ne donne



pas dix ans à la superfétation royale: l'intérêt,
la sûreté, la dignité du peuple m'en sont garans.
La lumière se propagera rapidement: le ban-
deau est déchiré depuis le voyage de Varennes.
Quant au décret sur l'inculpabilité, il est aussi

absurde aux yeux de la raison, que conve-
nable aux yeux de la politique. La royauté, ou,
pour mieux dire, la cour royale, étant une
institution radicalement mauvaise, les con-
séquences en sont nécessairement mauvaises.
L'assemblée nationale s'attache au principe dé-
crété avant le 21 juin: c'est donc à la monar-
chie qu'il faut s'en prendre uniquement. Dès

que le vœu national sera manifesté, le corps
représentatif suivra de nouveaux erremens. On
proteste contre l'inviolabilité, on demande un
rni - enfant pour remplacer un roi - foible. Ce
seroit compliquer la machine, ce seroit aug-
menter nos maux, par un régent intrigant et
par un conseil vendu à la cour. Dans ce conflit,
je me suis écrié: Soyons purement républicains,

ou rendez-nousLouis-Soliveau (1). Tant que

(1) Il est bon d'observer que ce sont les cour-
tisans de Versailles qui donnèrent, avant la révo-
lution, ce sobriquet à leur maître.Jamais le peuple,
dans ses plus violens accès de colère, ne sest



vous conserverez une cour , une calte et une
liste civile, vous ferez bien de n'avoir à sur-

permis la centième partie des sarcasmes dont
les ci - devant nobles brocardèrent Louis XVI
jusques dans ses propres appartemens. Comme je
suis trèsnaïf, je fis rougir plus d'un cordon-bleuf
et pilir plus d'un cordon-rouge, dont ringrati-
tude me révoltoit. Ces gens-là n'étoient assidus

à Yeit de btruj, que pour traire la vache. Cette
cupide assiduité m'inspira beaucoup de mépris

pour la valetaille titrée, et beaucoup de pilié

pour le tnint des saints. Louis XVI étoit adoré

comme un vtam ior qu'on vouloit réduire en pou-
dre, au profit des satrapes. Les plus modérés
compatoicnt l'Oint de Rheims a la poule aux
ceufs d'or. Comme le peuple esclave préférait

un seul despote à dix mille aristocrates, il im-
portoit à la cabale insatiable, de calomnier l'in-
dividu-roi à toute outrance. Les initiés de Ver-
sailles imitèrent la ruse des hiérophantes égyp-
tiens, qui se donnèrent du relief, en ravalant

leur dieu dans le corps du bœufApis. Plus un
dieu paroit bête, plus les prêtres paroissent sages.
J'avois beau m'assurer par moi - même, que
LouisXVI etudioitl'histoire et la cosmographie,
qu'il lisoit les livres et les papiers anglais: des
extraits de sa main, des traductions de sa main.
des cartes géographiques de sa main

, me donné*



Veiller qu'un seul seigneur. Ou brûlèz le trône,

ou ne détrônez personne: soyons conséquens.
Si la pitié du peuple n'étoit pas aussi redou-
table que sa colère, mon avis seroit plus rigou-

reux ; mais la pitié est une puissance; et l'homme
d'état ne doit connoître ni la vengeance ni l'a-

mour: il est impassible. La mort de Charles
d'Angleterre sauvera la vie à Louis de France.
Je ne m'étendrai pas sur cette matière ardue,
ceux qui ne sont pas familiarisés avec les com-
binaisonspolitiques, ne m'entendroient pas; et
ceux qui étudient la science de Machiavel,
n'ont pas besoin de m'entendre.

Je n'ai point signé la pétition du champ
de Mars

, car elle contrarie, sinon la justice, au
moins la politique. Le mandat de révision à la
législature prochaine est une idée lumineuse

que j'appuierois de toutes mes forces dans d'au-

tres circonstances. En attendant, préparons les

esprits à prendre la véritable assiette qui con-
vient à un peuple libre. Le calme et le repos,
la quiétude et le bonheur seront le prix du der-
nier degré de la perfection. On ne changera

rent de l'humeur contre les courtisans qui vou-
loient absolument que celuiqu'ils appellent au-
jourd'hui leur ami, ne fût alors qu'un sot igno-
rant, un archi-imbécille.



fJlu. rien à la constitution, lorsqu'elle sera par
faite. Marchons vers ce but savamment et pru-*
demmenL

Et dailleurs, la constitution demeureroit in-
tacte; car ce n'est pas abolir la monarchie que
de supprimer la cour et la liste civile, de sup-
primerl'hérédité, le faste et l'orgueil d'un ma-
gistrat que vous appelez monarque. Je consens
à son inviolabilité, il nommera des ministres
responsables à la nation, il pourra disposer d'un
certain nombre de places civiles et militaires.
Cette réforme salutaire, indispensable, n'atta-
que point les décrets constitutionnels : il yfr.t
toujours vrai de dire que le gouvernement de
France est essentiellement monarchique. Mais
il est absurde et dangereux d'entretenir à grands
frais un foyer de corruption, et de revêtir un
fonctionnaire, un représentant, d'une armure
qui scroit redoutable même entre les mains
d'un simple particulier. On suspccteroit un
citoyen qui auroit vingt millions de rente,
et l'on en donne trente à un homme dont
la position éminente exigeroit, pour la sû-
reté de l'état, le vœu de pauvreté. Mais, dira-
t-on, il faut rendre ce premier fonction-
naire assez opulent, assez heureux pour lui ôter
l'envie de tramer avec les puissances étrangères,



bu avec des traîtres régnicoles. Et moi;je
SO4 -

tiens qu'il faut, rendre son poste assez peu im-

portant, assez peu lucratif, pour lui ôter le

moyen de parvenir au terme de l'ambition, la
suprême puissance. Un roi se croira malheureux,

tant qu'il ne disposera pas arbitrairement de la
vie et des biens du peuple; tant qu'il ne subs-
tituera pas la souveraineté individuelle à la sou-
veraineté nationale. Les amis de la liste civile
feignent de ne pas connoître le cœur humain,
ils feignent, en nous citant César et Cromwel,
de ne pas connoître les élémens de la consti-
tution française, les progrès de l'esprit public.
Un roi héréditaire et millionnaire étoit néces-
saire l'année passée, il est inutile aujourd'hui, il

sera insupportable l'année prochaine.Notre tem-
pérament robuste souffre impatiemment ce corps
étranger, ce poison lent qui nous paralyse avant
de nous tuer. Demandez aux ennemis de la li-
berté, aux aristocrates 'de toutes les couleurs,

ce qu'ils pensent de la cour royale, ils vous
diront que c'est sur cet atelier du despotisme
qu'ils fondent leurs criminelles espérances. C'est
là le point de ralliement de tous les factieux,
de tous les contre-révolutionnaires. Et la nation

ne reviendroit pas de. son aveuglement, de sa
Stupide générosité! On s'imagine que le roi



trra cordialement populaire après l'acceptation
de l'acte constitutionnel;on espère qu'il ne fo-

mentera plus de troubles, qu'il ne laissera plus
languir l'administration, qu'il ne cabalera plus
dans l'intérieur des appartement. Et comment

espérer cette conversion de la part d'un par-
jure qui ne rougit pas de s'entourerd'aristo-
crates, à la barbe d'une garde citoyenne et vi-

gilant e ?

Quelle conduite le roi va-t-il tenir? se de-
mande-t-on, les uns tout haut, les autres tout
Kis. Quelle tactique adoptera-t-on au château
des Tuileries ? Je présume que la tactique des
Châtelains sera d'endormir la nation par un pa-
triotisme affecté: ils tacheront de Lire oublier

les trames du 21 juin, pour en ourdir d'autres

qui réussiront mieux, par les lumières de l'expé-

rience et par le raffinement de la scélératesse.

Voici le moment où des plumes débonnairesou
vénales vont exiltcr jusqu'aux nues les faveurs

de la royauté, et ravaler jusqu'aux enfers les

horreurs du républicanisme. Les amis sots ou
fripons du roi ameuteront le peuple crédule

contre les vrais amis de la cité. Et je ne vois de

salut pour la France que dans le courage des

Républicains, dontles argumcns et les menaces

en imposeront à une cour nécessairement cor-



rompue et corruptrice. Le jour approche où le
peuple sera tellement convaincu des inconvé-
niens d'un trône inutile et absurde, d'un cou-
ronnementsansgoût ni proportion, qui pèse

sur l'édifice de la constitution pour l'écraser au
lieu de le consolider; que ce sera uniquement
le caractère personnel du roi, la popularité
franche et sincère de l'individu privilégié, qui

pourra prolonger, je ne dis pas son règne, car
nous vivons sous le règne de la loi, mais son
existence politique. Malheureusement pour Louis
XVI et pour nous, ses entours ont un intérêt
opposé au sien; et les gens foibles ne voient
leur intérêt qu'à travers un prisme d'emprunt.
La femme de Louis XVI menera le roi, et les
femmes d'Antoinette mèneront la reine. Le cercle
du pavillon de Flore ne sera pas composé de
familles citoyennes; les hommes du peuple se-
ront évincés de la cour par les hommes de la

ci-devant noblesse. Et pour combler la mesure
aristocratique

,
les ambassadeurs des tyrans, les

espions des rois inconstitutionnels,auront l'oreille
de notre roi constitutionnel.

On pourroit, il est vrai, remédier à ce der.
nier inconvénient, en remplaçant tous nos mi-
nistresdans les cours étrangères par des consuls
éclairés: les despotes ne tarderoient pas à suivre



mire exemple. En attendantv soyons froidi et
fiers en présence de ces prétendus ambassadeurs

que les nations asservies désavouent tacitement
aujourd'hui, et qu'elles désavoueront formelle-

ment demain. Le corps diplomatique forme dans
Paris un arsenal d'intrigues et de cabales, un
foyer de corruption dont les rayons pestilentiels

traversent toute l'Europe, et aboutissent au ca-
binet des Tuibrics. Cela joint aux ravages de la
liste civile, donne des inquiétudes fondées à une
nation libre et magnanime. Louis XVI sernit un
Dieu, s'il résistait à tant de séduction ; et Louis
XVI est le plus mou des mortels. Les millions

que la France prodigue impoliliquementdans les
affaires étrangères, serviroient économiquement
à l'amélioration de nos affaires intérieures. Chaque
terrein défriché,chaque marais desséché,chaque
nouvel hameau, chaque nouvelle branche de

commerce en imposeroient davantage à nos voi-
sins jaloux, que tous les dîners, tous les équi-

pages de nos ambassadeurs fainéant. La nation
française est trop grande pour établir dans les

cours étrangères des bureaux d'espionage, des
académies de jeux, des coupe-gorges pires que
les tripots du Pharaon et de la Belle. N'avons-

nous pas vu des ministres réclamer dans leurs
hôtels la franchise des jeux prohibés? Ah!



tomme je ferois rougir certains importans, cer-
tains misérables décorés de cordons, et accré-
dités par des diplômes! Mais le mépris m'im-

pose silence. Je conclus au rappel de tous nos
fastueux négociateurs, et à l'envoi d'anciens né-
gocians dont les vastes spéculations commer-
ciales se sont étendues de bonne heure sur toutes
la circonférence du globe. Ces consuls modestes

ne tiendront pas table ouverte pour les voyageurs
de la première volée;mais ils protégeront in-
distinctement tous leurs compatriotes, en insis-

tant sur l'inviolabilité du droit des gens, et sur
le maintien des traités de commerce, traités so-
lides, qui désormaisremplaceront,pour la France,
les transactions éphémères du machiavélisme di-
plomatique.

Jamais la loi ne fut plus respectée et mieux
observée que depuis la suspension des pouvoirs
dumangeur d'hommes. Le Peuple Français se
montre digne de l'émancipation; ce n'est plus

un fantôme, un épouvantail bizarre qui captera
son obéissance. Le seul mot de Loi est plus
efficace que la signature d'un roi corrupteur,
d'un Magistrat titré qu'on ne sauroit aimer sans
danger, et qu'on ne sauroit haïr sans fureur;
d'un magistrat héréditaire, dont la fastueuse pré-
pondérance rend tous les autres magistrats mé-



rrisablet ou suspects aux yeux d'un peuple
idolâtre ou soupçonneux. J'aimeroie mieux être
municipe du dernier village de France, que
Maire de Paris, à côté d'un Roi-potose, à cAté
d'un trésorier qui me»livre au courroux des ido.
labres, si je ne sacrifie pas sur son autel; qui
m'cxpose aux soupçons de la multitude, si je
méprise ses offres; et qui me rend traître à la
patrie, si j'accepte ses présens. On ne crie tant
vive le roi ! vive la reine! que parce qu'on aime
les richesses; car très-certainement la tête du
moindre officier municipal a une valeur intrin-

seque plus réelle, plus reconnue que la tête de
Louis XVI. La nation est au dessus du roi; mais
des individus en guenilles oublient leur portion
de souveraineté, pour ramasser les miettes et les
mépris d'un homme comme un autre, mais plus
riche que les autres. La cour royale est une belle
invention pour avilir la cour nationale; et c'est

pour relever la majesté du souverain qu'on alloue

25 ou JO millions à un mandataire de naissance,
et non pas de mérite, qui éclipse

, égare, enivre,
ravale et alarme le peuple et les élus du peuple.
Si cet ordre de choses, ce desordre honteux
dure encore long-temps, la liberté ne vieillira

pas en France. Ayez de la confiance, nous dit-

on ; vos soupçons nuisent à la constitution. Mali



'Comment avoir confiance dans un fonctionnaire
dont le déplacement de quelques lieues peut bou-
leverser toute une nation ? Comment se coucher
tranquillement, lorsqu'il est présumable que le
lendemain on viendra nous dire: Le roi est parti

Cette nuit pour, Dieu sait où, et Dieu sait com-
ment. Aux armes! aux armes! Le chant du coq
de la cour nous endormira, et le tocsin de la
ville nous réveillera. Cette perplexité habituelle,

ces inquiétudes quotidiennes prolongeront les
embarras de nos finances, la cherté du numé-
raire, et les machinations de nos ennemis inté-
rieurs et extérieurs. Nous habitons une maison
dont la toiture pesante menace nos jours; et l'on
voudroit nous tranquilliser sur l'ineptie des archi-

tectes ! Jamais on ne nous persuadera que le voi-
sinage d'un tigre, quelque bien enchaînéqu'il
oit, que le voisinage d'un magasin à poudre,
quelque bien gardé qu'il soit, puisse nous tran-
quilliser autant que le voisinage d'un chien fidèle?
ou d'un moulin à farine.

On prétend que le corps législatif corrom-
proit un roi pauvre. C'est comme si l'on disoit

que la nation corrompra ses délégués, ses repré-
sentans. Sous des prétextes aussi frivoles, il fau-
droitdonner une ample liste civile aux com-
mandans des places frontières et au général en chef



d'une armée de ligne; car des appointemens n'
diocres les mettraient à même de s3 vendre à

l'ennemi. Ne voit-on pas que la liste civile est
un couteau à deux tranchans, et que le plus sur
parti c'est de proportionner le salaire au service,
et les honneurs au mérite personnel

, sans aucune
supposition gratuite?

Laséparation des pouvoirs, sans laquelle point

de constitution, devient illusoire par l'influence

d'une cour corruptrice; les liaisons du roi de 14

liste avec des législateurs pauvres, seront néces-
sairement des liaisons dangereuses. Si nous éva-

luons les places qui sont à la disposition de la

cour, de combien de numéraire ne grossirons-

nous pas les sommes exorbitantes que la tréso-
rerie nationale verse dans la caisse royale? Et
si nous calculons le nombre prodigieux d'âmes

viles qui postulent les faveurs de la cour, quelle

trLte perspective, quelle horrible discordance,
quelle pomme de discorde la liste civile ne
jettera-t-elle pas dans l'empire ? L'espérance des

niécontens, des ci-devant nobles, des ci-devant

prélats, des ci-devant publicains, sera nourrie

par les caresses d'un magistrat-roi-noble-sacré-
récunieux. Des pièges multiplié, par-tout au de-

dans et au dehors, seront tendus à la bonne fui

nationale ,
à la confiance populaire; les com-

plota



plot. enfanteront les complots. Non, cetordre
1-e chosesne sauroit subsister; il faut que la1'®

"erfé expire , ou que la cour périsse. Notre rof

Constitutionnel est un hors-dceuvre aussiabsurde
que nosévêquesconstitutionnels : il faudroit croire

au roman de la: bible, pour encenser pareilles
idoles. La Loi perd de sa majesté a côté d'un
homme soi-disant majestueux. C'est vouloir
éclipser la loi que de l'environner de lasplen-
deur d'une cour anti-nationale. Un monarque
despote est moins ennemi de la loi qu'un mo-
narque du nouveau régime; et les partisans de
la chambre haute ont parfaitement raison de dire
qu'un roi de notre façon sera tout ou rien, tyran
ou prisonnier, sans un sénat aristocratique. Est-

ce dans cette chambre ardente que les adeptes,
le* coalisés veulent nous mener? Le remède se-
roit pir* que le mal: Dieu nous préserve de l'un

et de l'autrei Et puisque l'unité exécutive, la
monarchie n'a

essentiellement
rien de commun

avec l'or, l'argent et l'orgueil, il suffira de placer

tout uniment dans un bon fauteuil un brave
homme de soixante ans qui aura bien mérité de
laDatriè dans différentes fonctions administratives



maire de Paris. Notre premier fonctionnaire n'é-
tant tenu à aucune inspection, à aucune eourse,
à aucune représentationindividuelle, seroh salarié
très-médiocrement. La nation se chargerait de

payer directement les ameublemens, les répa-
rations, les solemnités du Louvre, du palais na-
tional, l'asile des lois, des sciences et des arts.

Le veto suspensif que j'accorde à mon véné-
rable magistrat ne sera pas un instrument nui-
sible ; et c'est à cuise du veto que je le fais siéger

un lustre entier. Ma république-monarchique est
bâtie sur les notions du bon sens, sur le main-
tien de la liberté ; au lieu que la monarchie-
république actuelle est un monstre auquel nous
ne saurions trop nous préparer à cbuper les

vivres. Les théologiens ont alambiqué leur sys-
tême théocratique d'une métaphysiquemoins dé-
plorable, que les royalistes en établissant leur sys-
léme politique. Les subtilité. de lecole ont
trouvé un accès funeste dans le comité de cons-
titution. Je sais qu'il a fallu sacrifier aux erreurs
du moment; il a fallu se charger c'es frais d'un
culte et du poids d'une cour, pour amener im-
perceptiblement les esprits aux conseils de la sa-
gesse, à rinvulnéraLle raison. Ne perdons pas
courage : la philosophie naturelle fera justice de
la philosophie artificielle ;la théorie des mots in-



ignifians cesseraenfin de sopposer a la pratn

que des choses raisonnables.
- Tant que la plupart des Français assisteront

aux sorcelleries de la messe, tant qu'ils croiront

que trois font un , et que la partie est plus grande

que le tout, et qu'uncorps existe en plusieurs

lieux à la fois, et qu'un homme efface les péchés

d'un homme, il sera difficile de les guérir de la

duperie du fantôme royal. La royauté est une
espèce de prêtrise non moins absurde que tout
autre sacerdoce. Les rois et les prêtres sont nos
ennemis, par cela même qu'ils prévoient que nous

ne les garderons pas long-temps. Les habitans

d'un état libre ne seront pas toujours stupides.
Nous parviendrons à notre but sans convulsion,

sans secousse; car nous combattrons la royauté

comme nous combattons le papisme ou le jan-
aénisme,c'est-à-dire, avec les armes delaraison,
et en obéissant à la loi qui ordonne de payer
un étrange roi et un culte étranger. Le principe
.de la soumission à la loi, au vœu de la majorité,

nous préservera de la guerre civile; car chacun

se reposerasur la bonté de sa cause, et on attendra

tout du bénéfice de la presse sans entraves. Cette
réflexion est de la plus grande importance pour le
crédit public et la prospérité nationale et la tran-
quillité des citoyens timides, qui craindroient une
explosion désastreuse entre les royalistes et les



républicains.Nous avons notre boussole dans or.5

mer pacifique; et l'amour du mieux ne nous
fera jamais briserlarègle qui rallie tous les in-
dividus autour de la volonté générale. Le des*

potisme de la loi ne provoque pas l'insurrection ,
il se plie tôt ou tard sous le despotisme de la

raison. La France libre se levera un jour, pout
jeter un cri éclatant et unanime: Point de roi

3

joint de prêtres.
Aujourd'hui les Français sont des enfansqutf

la peur des revenans fait alLr à la me"e, et

que la peur des revenans fait entretenir une

cour. Si vous touchez à la constitution, disent

les civilistes, les amis de la ILle civile;atten*

dez-vous àune seconde révoluticn aussi longue,

aussi orageuse que la première. Et le vulgaire

de trembler devant des hntômes, des farfadets,

des revenans. Comme s'il y auroit une bastille

à prendre, un déficit à combler, un gouver-
nement à renverser, un gouvernement à fonder,

des assignats à brfilcr, des charges à rembour-

ser, une aristocratie sacerdotale, monacale, no-
biliaire, magistrale, financière, provinciale etau-
lique, militaire et politique, à combattre, à dé-
truire? La menace d'une seconde révolution est

aussi ridicule que si l'on avoit dit, que pour

changer les tours de Saint Sulpice, il eût fallu



abattre le portail de Servandoni. Les nouvelle!

tours sont plus belles que les anciennes, sans

,que la basilique en ait éprouvé la moindre com-
motion. Il en sera de même lorsque nous cor-
rigerons l'acte constitutionnel. On trouvera

moyen d'améliorer le pavillon de Flore, sans
ébranler la colonnade du Louvre. Le boulever-

sement de l'état proviendroit-il de l'élection
d'un magistrat sexagénaire? Les hyperboles des
courtisans me font autant de pitié, que si j'en-
tendois à Pékin un rhéteur chinois déclamer

contre la formation de six mille assemblées
primaires et de 83corps électoraux, pour le
choix de 74.5" membres du corps législatif, et
de plusieurs milliers de juges et autres fonction-
naires publics. Quel canevas pour détourner
les Chinois ignorans du projet de se constituer

en gouvernement électif! La rhétorique orien-
tale l'emporteroit sur la logique occidentale;
car la théorie paroîtroit aussi alarmante que la
pratique seroit facile. Les bons Chinois pâli-
roient à la voix du rhéteur qui développeroit
dans la tribune les inconvéniens probables d'un
régime qui sembleroit devoir tout ensanglanter,
tout incendier, tout bouleverser. Il y auroit là
de quoi faire un tableau chinois plus hideux

que toutes les horreurs du despotisme. Et les



Français libres renonceront-ils toujours à l'i.
lection du prince, dû chef, du primat inttt
paresy sur h foi d'un comité de constitution.
sur la parole de quelques intrus qui font sem-
blant de craindre les intrigant?

Un des grands moyens des royalistes, c'est
de nous menacer du régime incohérent des ré-
publiques fédératives. Cette menace caule une
terreur si générale dans nos six mille cantons,
que j'en conclus l'impossibilité de la dissolution
de l'empire, ou du Loyaume, pour me servir
de la h -lje expression du patriote Domergue.
La crainte de se désunir prouve l'intérlt qu'on
a de rester unis: et cet intérêt est plus fort
que tous les rois et tous les sophistes. J'ajoute

que l'épargne d'une trentaine de millions et la
suppression d'une cour qui sème la zizanie,
seront de nouveaux motifs pour attacher les
Français à la patrie commune. Et c'est cepen-
dant la peur des républiques fédératives qui in-
flue le pluspuissamment sur le maintien da
Gargantua couronné; tant il est vrai que la

peur est mauvaise logicienne! Le département
de Finisicre veut un roi au Louvre,crainte
que le département du Nord ne se constitue

en république souveraine, et le département du
Nord s'imngine qu'un roi au Louvre empoche



Je Finistère de se constituerenrépubliquesou-
veraine. Parcourez tous les départemens, et vous
verrez la même terreur, le même cercle vicieux
concourir au système le plus erroné, le plus
dangereux.

Eh ! Citoyens, la diflocation de la France
homogène, nivelée, est impossible. Son unité,
sa souveraineté se fonde sur l'intérêt de tous.
Je défie qu'on me montre un seul district, un
seul canton qui voulût se soustraire à la souve-
raineté nationale: il ne le pourroit pas quand
même il le voudroit; le tout est plus fort que
la partie. Et plus nos départemens seront nom-
breux, plus ils seront subordonnés à la loi, à
la volonté générale. Cette subordination si fa-
cile à calculer d'avance, servira de réponse aux
amateurs d'un roi et aux adversaires d'une grande
république. La ville de Genève est plus agitée

que la ville de Paris; les petites passions jôuent

un grand rôle dans lespetites républiques. La
force nationale augmente en raison de la mul-
tiplication des citoyens, et la force individuelle
diminue, sous le régime de la liberté, en raison
de l'accroissement de la masse commune. Par
conséquent, plus la république sera vaste et
peuplée, et moins on aura besoin d'un roi, si
toutefois ce besoin ait jamais été réel nulle part.



L'exemple des Américains devroitprésérver Id
Français de toutes Ici craintes dont les roya-
listes circonviennent notre judiciaire. Les treize
états de l'Amérique ont tellement senti les in-
convéniens de leur agrégation fédérative et de
l'inégalité det sections et du morcelement de
lu souveraineté,qu'ils ont. constamment tra-
vaillé, depuis la paix, à donner au congrès les
principales facultés de l'autorité suprême. La
convention de New-Yorck fit un grand pasvers
l'unité souveraine, et tous les bons esprits de
1Amérique se proposent d'imiter notre division
départementale, à la première convention qui
aura li.u sur le continent du Mississipi. Les ri.
verains de la Delaware et du Connecticut seront
aussi sages, aussi prévoyans que nos ci-devant
Dauphinois et nos ci-devant Bretons. Le petit
ctat de Rhode-Iiland ne sera plus influencé par
le grand état de l'ens)lvanie : tous les intérêts
partiels seront jetés dans la masse de l'intérêt
commun. L1 concorde, la sécurité et la puis-
sance seront le résultat de la sagesse française.
Déjà le congres a tracé sur la carte les cases
qu'occuperont les états futurs de l'Ohio et des
Apaluches;et à mesure que les déserts, divisé,
en portions égales, se peupleront, on sentira
la nécessité et la facilité d'introduire en Amé-



riquelagéométrie sublime d'Emmanuel Syeyes.

Il seroit bien singulier que nos départemens
agissent en sens contraire des états de l'Amé-
rique, et que nous ne pussions rester unis sans

un roi gothique, un anneau de verre, pendant

que les Américains perfectionnent de jour en
jour leur union,sans autre véhicule que le bon

sens et l'intérêt public. Sont-ils des dieux, ou
sommes-nous des brutes? Ceux qui substituent
la majesté royale à la majesté nationale, pré-
tendent que cet éclat individuel en impose aux
régnicoles et aux étrangers. Mais le peuple ro-
main, avec ses modestes consuls, fit trembler
tous les rois fastueux de l'Orient. Plus un état
seroit étendu, et moins les citoyens s'y aperçe-
vroient de l'existence d'une cour; car les yeux de

l'homme ne découvrent qu'un horison très-
borné. Comment les riverains du Var et de la
Gironde seroient-ils frappés de la splendeur
d'un trône que la plupart des riverains de la

Seine ne voient jamais? Qu'est-ce qu'une cour
qu'on méprise de près, et qu'on ne voit pas
de loin? Non, la majesté d'un grand peuple ne
se calque pas sur le visage d'un petit homme:
elle se manifeste dans le sala?re et les honoraires
des hommes utiles, dans l'agriculture, les manu-
factures, le commerce, les sciences et les arts;



An< des villages nombreux et riches, desvilles
florissantes, une capitale nugnifique. Trmte
millions mangés par des chevaux et des chim,
par des valetset des parasites, serviroient annuel-
kment à augmenter la majesté du peuple , en
fertilisant les champs, en desséchant les marais,

en arrosant les landes, en coupant les monta-
gnex, en brisant les rochers, en guidant les

torrent, en multipliant les canaux, en accordant
des primes à la pêche du hareng, de la morue,
de la baleine. Avouons que la majesté Lctice
nuit beaucoup à la majesté réelle: les emprunts
sont ordinairement ruineux et scandaleux. Si
ftois roi des Français, je me moquerois, moi
le premier, de la royauté constitutionnelle, et
cette franchise me vaudroit au moins une bonne
pension de retraite. Le peuple, délivré d'un lourd,
et ridicule, et dangereux fardeau, me béniroit
à jamais. Tant qu'un roi jouera la comédie sé-
rieusement, gare que le spectacle ne finisse par
une tragédie:ce monarque a une mauvaise tête,
ou un mauvais cœur. Il est dupe ou fripon: or
un roi dupe alimente les fripons, un roi fripon
dépouille les dupes. Ce régime est déplorable.
11 seroit plus Lcile d'apprivoiser dix panthères

que de trouver un roi-citoven. La nature des
choses s'y oppose,et Louis XVI, restaurateur.



gré, malgré lui, est justifié comptetriç.
Serait-il de bonne foi? se demande-t-on aù
Forum: cette question n'est ni .philosophique
ni aulique. Etudiez le cœur humain, et vous
embrasserez l'homme Louis XVI, en détestant
le roi Louis XVI. Les/coupables sont ceux qui
induisent un foible mortel en tentation. Tu es
pn sire majestueux, un dieu impeccable; nous
tenivrolls d'encens, de nectar et d'ambroisie;

nous ceignons ta tête sacrée d'un diadême su-
perbe;nous t'élevons mystérieusement sur un
trônehéréditaire, sans que les vagissemens de
ton enfance et les défaillances de ta décrépi-
tudenousarrêtent; nous te couvrons d'honneurs

et t'environnons de magnificence: tu disposes
d'une grande partie des richesses et des forces
nationales, et nous mettons le sceau à notre
superstitieuse démence, en exigeant que, non-
obstant cette apothéose impie, cette ivresse mys-
tique, cette déviation lunatique, tu sois sincère-

ment et en vérité un roi- citoyen, un dieu-homme.
Méprise-nousà ton aise: nous aurons la sottise de

payer tes sifflets et tes étrivières. Français, ré-
veillez-vous, votre sort est encore dans vos mains.

Un hors- d*œuvre royal, loin de fortifier la:

constitution, y porte la rouille; car il est inté-

resss à fomenter les troubles, à souffler la dis-



*corde, a augmenter la corruption, à exalter Id
fanatisme des ignorans contre l'autorité légale,
qui sonne toujours mal aux oreilles des rois,
ces illustres bâtards de la crédulité populaire.

La constitution républicaine des Français,
combinée avec son gouvernement monarchique,

sera le chef-d'cruvre de l'esprit humain, lorsque

nos monarques ne seront plus ni rois, ni héré-
ditaires. Une cour fastueuse et une hérédité or-
gueilleuse gateroient les meilleures institutions:
essayez cette double extravagance sur la mairie
de Paris ou de Vaugirard, et vous ne tarderez

pas à vous en repentir. Quoi qu'il en soit, ne
changeons rien à l'organisation actuelle par des

moyens violens et illégaux; laissons mûrir les
esprits dans les serres chaudes de la typogra-
phie. En attendant, la liberté de la presse et
une surveillance extraordinaire préserveront,
j'espère, la France des embûches d'une cour
qui, loin de se niveler avec la nation, cherchera
toujours à se niveler avec les cours étrangères.
Le peuple est ignorant et libre; nous n'avons

pas le droit de lui ôter ni son dieu, ni son roi;
mais nous profiterons de sa liberté pour extir-

per son ignorance. Le roi sera dangereux tant
que nous serons superstitieux: il comptera sur
notre stupidité, en se jetant dans les bras d'une



armée ennemie rassemblée vers nos frontières.
Il compteroit sans son hôte, si ce second voyage
achevoit de nous tirer d'une torpeur funeste.
Cette dernière commotion tiendroit lieu, peut-
être, d'une longue éducation philosophique: le

laconisme naquit un jour dans l'école de la
nécessité. Conseillons au roi des Français de
favoriser la propagation de nos principes cons-
titutionnels dans le reste de l'Europe; car nos
soupçons démocratiques et nos inquiétudes ci-
viques se dissiperoient avec les cohortes du des-
potisme et de l'aristocratie qui circonviennent
les barrières de la France. Il n'y aura plus de
snécontens, ni d'émigrans lorsque le bonnet des
affranchis couvrira la tête du Germain et de
l'Ibère. Un roi des Européens ne causera aucune
alarme aux vrais amis de la constitution. Que
Louis XVI fasse.-donc en sorte d'être en horreur
à tous les sultans, à tous les visirs, et l'amour
de la nation, la vénération du genre humain

ornera sa tête auguste de vingt couronnes flo-
rissantes. Le véritable moyen de rendre la
royauté supportable, c'est de prouver à tout
le monde qu'elle est un hors d'oeuvre. Le plus
fort argument en sa faveur, c'est l'erreur du
peuple, qui s'imagine que la monarchie ne sau.
roit exister sans un monarque royal,féodal,



ISriditatre et migiONnaire. Honneur et gîoïra
aux écrivains indépendans qui travaillent à évin-
cer une erreur dont les conséquences sont plus
effrayantes que la conspiration des poudres.
L'erreur n'est jamaiscriminelle;mais elle en-
fente ordinairement une foule de crimes et de
calamités.

Rallions-nous autour de la constitution; je-
tons nos opinions particulières dans le creuset
du bonheur public. Quoiqu'on rencontre quel-
ques pierres d'achoppement sur la grande route
des Français, elle est certainement la plus large,
la plusdroite, la plus unie, la meilleure qui
existe; d'autant plus qu'elle n'est pas imperfec-
tible comme celle des Anglais. Prenons garde
qu'en combattant un mal éloigné ou présumé,
nous ne tombions dans les bourbiers de la dé-
magogie etdel'aristocratie, qui bordent notre
chemin. Marchons droit, et nous éviterons la
fange des vils Marat et des infâmes Mallet du
rlin. Le soleil de la loi desséchera un jour ces
marais infects, et les insectes puans seront ex-tirpés par des jardiniers habiles. Mes objections
contre la royauté perdront beaucoup de leur
force, si la cour veut les prendre en considé-
ration. Les Français, délivrés de l'inquiétude des
tyransextérieurs, ne songeront jamais à congé-



dierladynastie constitutionnelle, si cette dy-
nastie songe toujours à ne pas mériter son congé.
Le ministère s'améliorera nécessairement, et la
liste civilediminuera en raison de l'augmenta-
tion du numéraire, du territoire, de la popula-
tion, de l'opulence nationale. Nous serons trop
riches, lorsque nous vivrons sans dettes, sans
culte salarié, sans département de la guerre,et
de la marine, et des affaires étrangères. Ceux
qui argumenteront alors contre la couronne,
prouveront facilement son inutilité, et difficile-

ment sa perniciosité. Aucun fonctionnaire ne
sera dangereux dans un pays qui n'aura ni pa-
triciens ni plébéiens, ni maîtres, ni esclaves,
ni dominateurs ni sujets, ni protecteurs ni pro-
tégés, ni voisins ni alliés

,
ni armées ni for-

teresses, ni métropole, ni colonies. Un César
trouvoit dans Rome tous les matériaux de la
tyrannie, parce que Rome conquérante régnoit

en tyran sur la terre conquise; parce que Rome
n'étoit pas homogène; parce que la république
romaine se concentroit aristocratiquement dans
les murs de Rome. Un citoyen romain étoit un
homme privilégié: et la foule des externes s'at-
tachoit naturellement à la fortune d'un Jules,
d'un Auguste, d'un Tibère. Nous nous éton-

nons de l'avilissement des romains sous les era-



pereurs, et nous ne voyons pas que la mujdiit*
des esclaves et des étrangers fut I"wra*w quL
étouffa le ptupk-roi. Que de comparaisons in-
signifiantesons'épargneroit en France, si les

yeux de 1entendement étoient moins rares 1 Let
Romains et les Grecs, avec leur rysteme hélé-
ropène et tyrannique, devoient périr en

s'agran-

dissant; les Français,avec leur nivellement ad-
mirable, s'assureront une durée éternelle, en
s'agrandisunt. Les Français ont fondé l'empire
de la nature humaine: la rérublique des hom-

mes s'étendra ctprospérera par-tout où il y aura
des hommes.

L'âge de la paix remplacera Tige de la guerre.
Les millions d'écus (for, absorbés par l'établisa

scment des armées permanentes, seront employas
à l'avancement des arts utiles et agréables. Lc9
combats de l'esprit et du génie succéderont

aux combats féroces et ruineux. Une snge ému-
lation fondée sur l'estime et la gloire, sur la
fortune et la concorde, effacera les prodiges
des jeux olympiques et les triomphes du capi-
tole. Les heureuses rivalités d'Oxford et de
Cambridge s'épureront et s'étendront par-tout
avec la liberté et l'union du genre humain. On
demande pourquoi les Anglais n'ont pas été
.;a::i loin que les Grecs dans les encouragement

de*



tëés beauxarts? C'est que la guerre des modère

bes est plus dispendieuse que celle des ahciens.
Nos troupes soldées et nos flottes permanente
engloutissent des revenus immenses : notre
artillerie est plus coûteuse queles armées

d'Alexandre et de Marius. Et comme nous ne
désarmons jamais, nous portons perpétuellement
le poids de la guette. Que de richesses perdues

pour l'académie et le théâtre, pour le gymnasè
et le muséum, pour nos Phidias, nos Appelle,

uos Vitruve, nos Homèré, nos Hérodote, noi.
Sophocle, nos Térence, nos Platon, nos Aris-
tote! L'architecture lourde et triste de nos for-
teresses exige plus de dépense que les vastes
colysées, les élégantes colonnades, les fuperbes
portiques de la Grèce et de l'Ausonie. Et
voilà comme tous les arts qui embellissent la
vie, et tous les argumens de la logique viennent
à l'appui de mon système divin et naturel!

Je ne répéterai pas ici les preuves géographe

ques, politiques, commerciales, économiques,
philantropiques, avec lesquelles j'ai repoussa
ailleurs les assertions de ceux qui nous annon-
cent autant de souverains que de sections. Pour,
moi, je leur annonce la manifestation prochaine
d'un souverain unique, universel. Il n'en sera
pas de cette universalité, comme de celle d$



]enlise catholique quinVn porte que le nom;
rçais les progrès de cette sectedéraisonnable

nou; sont un garant des progrès de ma doc-
trine raisonnable. Le mensonge a fait le t.vir
dumonde sous les auspices de la barbaiir; U

vérité fera le tour du monde sous les auspices
de la philosophie. La constitution frm\jsc est

une religion universelle qui rangera tous les

hommes dans l'unité représentative, dans la com-
munion du saint siège de Paris. Un intérêt com-
mun , une loi commune! une raison

, une
kation !



HARANGUE
CONTRE

LES ÉMIGRANS(i).
Pep.mettes,Messieurs,

a un émigratit dé dira

un mot sur les émigrations. Je ne sàurois mieu^

vous montrer ma façon d'envisager eette matière,
qu'en commençant par citer ce que je publiai
du viyant même de Frédéric le philosophe. Si

(i) Je fis cette Harangue pour réfuter Mirabeau,
qui venoit de monter à la tribune de l'assemblée
nationale

, avec sa fameuse lettre au roi de Prusse,
Fréderic-Guillaumel'illuminé. J'étôis inscrit pour
Combattre le monstre face à face dans la tribuna
des Jacobins, lorsque la discussion fut interrom-
pue par des intrigues qui nous content cher. Jo
prévis que mon Discours, enseveli dans mon porte-
feuille, seroit malheureusement long-temps à
fordre du jour. Rien n'est plus dispendieux que
l'erreur; rien n'est plus économique que la vérité.
Les sophismes nous appauvrissent; les argumena
nous enrichissent. Le moindre sophisme est plui
onéreux dans un ménage, que la gabelle, et les
aides, et le trop bu.



ma diction re loin derrière celle de M. Mîra-J
beau, elle aura du moins le mérite de la prio-
rité. Voici les propres termes consigné dans
mes Var J'un Gallophile, pag. 6x (2).a Un
édit contre les émigrations tc.nd directement à
la

r
misère et à la dépopublion. Il fait pulluler

Jes pauvres, sans augmenter la subsistance; il
diminue le commerce d'exportation; il empe-
che les étrangers de venir s'établir avec leur
industrieet leurs richesses, dans un pays dont
les habitans sont, pour ainsi dire,attachés à h
glèbe; il éteint tout esprit d'émulation et de
patriotisme; il fait trouver aux citoyens aisés
des moyens secrets et imprévus pour s'expatrier
à jamais; il met obstacle au retour de ceux
qui se sont enrichis ailleurs. Les terres dimi-
nuent de valeur, les capitaux passent chez l'é-
tranger; les négocians et les rentiers disparois-
sent; l'état languit; le particulier souffre; et
l'opulence fait place à la détresse. La France
seroit frustrée d'une recette lucrative, si les

(t) Volume de 3oo pae.' même format que la
Certitude du preuves du fJlaJallmitisnu; chez Barrois,
libraire, quai des Augustins. Aies autres ouvrages
se trouvcat chez Descenne

,
libraire, au Palais

Royù.
kl.

1



Auvergnats n'alloient plus en Espagne, ni le#

Lorrains en Hollande. Les plus riches fonda-
lions que l'on admire en Auvergne, sont dues
à des émigrans qui ont fait fortune à Madrid

et à Cadix. L'édit récent de l'empereur à cet
égard est aussi odieux qu'impolitique; il ne
fait pas moins de tort à la gloire et aux vérita-
bles intérêts de ce prince, que son entreprise

sur l'Escaut. On s'imagine vulgairement que les
émigrations nuisent à la population; et au lieu
d'en rechercher la cause pour y remédier effi
eacement, l'on tire un cordon inutile et dispen-
dieux sur les frontières; on confisque les biens;

on vexe les parens; et la frayeur augmente le
nombre des fuyards ».

Vous voyez-, Messieurs, que ma page est
aussi probante que la page de notre Démos-
thène ; et néanmoins je suis d'un avis diamé-
tralement opposé au sien, dans les conjonctures
actuelles de la France. C'est à regret sans doute;
mais tâchons, en nautoniers habiles et avecnog
fins voiliers, d'arriver au port, en rendant hom-

mage à la prodigieuse statue du colosse de
Rhodes. La question qui nous occupe depuis
quinze jours, et dont on auroit dû soccuper
plus tôt, se réduit à savoir si un malade doit
suivre le régime d'un homme bien portant. Nou



mmmes dans une erre violente; et cette
n'est rien mo1r. que le pas.. ge de h servitude à 11

liberté, duUre'volulion à L constitution. La mino-
rité des grandspropriétaires remportera-t-elle

fur La majorité des hcmmes induitrieux? La
minorité dej iristocrates l'emportera-t-ellesur la
majorité des citoyens? Une funeste contagion
ravage h république, b plus affreuse misère
désole nos 83 départemens; chaque émignnt
riche nom Lhsc sur les bras des milliers de
pauvrea, des milliers de mécontens. On nous
assiège de toute part, et nous n'aurions rA la
prévoyance des assiégés! La pe&Le est dans nos
murs, et nous hisserons les portes ouvertes aux
fuvards! Blâmerons-nous les MarseHlois libres
et sages, de ne pas imiter la nonchalance, la
stupidité des Turcs esclavés? Les lazarets sont-
ils des butiLlet La quarant-ine n'est pas une
vexation. Livrerons-nous la cité aux voLurfc
adroits qui t en se préservant d'une mabdie
mortelle; dh""nninmt la contagion d'un bout
du ro) iume à l'autre? Leréglement provisoire
qu'on vous propose est fondé sur les notions
premières de la conservation de soi-même, sur
rhorreur de b calamité nationale. Et si vous
maintenez la traite en Afrique, si vous renou-
velez votre pacte avec l'Espagne inquLitomle

»



C'est que la liberté de la France marche avant

toute autre spéculation philantropique. Nous

sommes en temps de guerre, c'est à qui tuera
le plus d'ennemis, et les meilleures armes
sont les plus meurtrières. Quel conseil donne-
riez-vous à l'équipage d'un navire qui, battu par
une longue tempête, se trouve contraint à opter
entre l'inanition de tous et l'holocauste d'un
seul?

L'histoire de toutes les nations nous prouve
la praticabilité d'une loi contre les émigrations
brusques, combinées, hostiles;et l'on voudroit

nous faire accroire que rien ne sauroit arrêter
les déserteurs de la constitution française! Les
exceptions ne militent pas plus ici, que la fraude

ne milite contre l'assiète des impôts. Examinez

toutes les révolutions, depuis celles de l'Egypte
jusqu'à celles de la Hollande, depuis les Chi-
nois jusqu'aux Américains, depuis les anciens
Guèbres jusqu'à vos modernes Acadiens, et vous
verrez par-tout le souverain, ou celui qui en.
tient lieu, profiter immensément de la dépouille
des émigrans et des exilés. Cette question im-
portante a beaucoup de rapports avec celle des
assignats: vous savez, Messieurs, tout ce que 1er

génie du sophisme accumula d'obstacles contre
cette opération salutaire. La France alloit suc-



eomber tous les nombreuses argutie* de rim*
praticabilité,sans J'audace civique etk, lumiè-
res abondantes qui émanèrent de cette tribune
a chère à la patrie, et si odieuse à la tyrannnie.
Pourquoi la victoire fut-elle long-temps indé
cise? c'est que 1assignat considéré en lui-même
est mauvais;c'est un remède passager, et non
pas un aliment habituel. Et le citoyen ne se
réjouiroit pas tant du brulement hebdomadaire
de ce pjpier-signe, si les suppositions sophis-
tiques étoient réellement entrées dans notre
plau-sauveur. Vos biens nationaux,Messieurs,
se vendent à merveille; votre papier disparoîtra
incessamment; mais vous ne reverrez point les
espèces sonnante., en ne prévenant pas suç
l'heure le complot des grande propriétaires. Le
change avec l'étranger devient de jour en jour
plus déplorable; votre numéraire s'écoule à
grands flots; et la conspiration des poudres
n'étoit pasplus redoutable que la conspiration
de vos émigrans. Il s'agit de conserver la li-
berté conquise, et l'on vous dira que la loi
proposée est impraticable! Mourons donc, car
nousavons juré de vivre libres. Eh !Messieurs,
rassurez-vous;lesdespotes aveugles ont réussi
à faire le mal pour leur conservation, et une
nationvigilante ne réussira-1-elle ras à faire



le bien pour sa conservation? Vingt millions de

sentinelles volontaires seront-elles moins habi-
les qu'une poignée de satellites d'un gouver-
nement arbitraire? Et s'il faut sortir de la crise
actuelle par une guerre ouverte, il vaut mieux
l'entreprendre sur le champ. Attendrons-nous
la falsification et le discrédit de notre papier-
monnoie? Ouvrirons-nous la campagne, lors-
que, faute d'un numéraire quelconque,nos for-

ces militaires seront engourdies, paralysées,
frappées de mort? Une paix pareille est un
pis aller ruineux. Notre pénurie croissante com-
promettra notre liberté naissante, si nous ne
nous hâtons pas de culbuter tous les tyrans,
à l'aide de tous les peuples, à l'aide de toutes
les fractions du souverain universel. Les armée
des tyrans sont des rassemblemens liberticides.
Les rois inconstitutionnels encouragent tous les

forfaits contre la France: ils protègent les fal-
sificateurs qui travaillent nuit et jour à renverser
notre nouveau système de finances, dont l'é-
croulement nous plongeroit dans les horreurs
de l'anarchie et du despotisme. J'entrerai dans
le sénat des Français, dans le sénat des Hom-

mes, non pas avec des figues de Carthage dans

mon manteau, mais avec une liasse de faux as-
signats à la main; etje serai non moins élo-



quentetplus vertueux que Caton,en n'écrhntl
Dt/tn". est Carthagoi

y

On tend un piège à notre bonne foi; n'en
soyons pas la dupe; ce piège eerott le trébu-
chet de la constitution. Votre indulgence cré-
dule augmentera l'insolence criminelle des émi-

grans français et des tyrans étrangers. "tl
Rappelons nous le dénuement de cette reine

dAngleterre, veuve de Charles I, qui, retirée
en France avec l'élite des lords temporels et
spirituels, étoit forcée de garder le lit, faute
d'une falourde pourse chauffer. Et cette cour
de Saint

-
Grrmain entretenue magnifiquement

par Louis XIV? Cependant Jacquet II avoit
possédétrois royaumes, et le moindre de ses
co-émigrans avoit possédé d'immenses richesses.
Le tableau de ves pensions est encore grevé do
la loi que promulguèrent les Anglais et lesHol-
landais; et vous auriez l'incurie d'augmenter la
misère des bons Français, en laissant consom-
mer vos millions d'or et d'argent à la cour d'un
d'Artois, à la cour d'un Condé, à la cour de
Mesdames (i)! Votre générosité coupable met-

i

(t) MONSIEUR se montroit alors bon patriote
8U palais du Luxembourg.à rinstar de ion frère
«ué au palais des Tuileries. On se préparoit à



troit la nation à la besace. Hélas! de la pau-
vreté et du désespoir, il n'y a qu'un pas à la

guerre civile et à l'esclavage. Au reste, Messieurs,
quelque parti que prenne le corps législatif, je
donnerai l'exemple de la résignation; mais son-
gez que le peuple murmurera de votre mollesse,

et que l'aristocratie se relevera sur vos trophées.
L'espérance, cette espérance fondée sur votre
vertu et votre bonheur, abandonnera nos dra-

peaux, pour se fixer dans le camp ennemi, dans

un camp approvisionné par vous, salarié par
Vous, recruté par vous. Levez la tête, Maury

et Cazalès, le despotisme va renaître de ses
cendres, les vaincus feront la loi aux vain-

queurs.

marcher sur nos cadavres. Cela réchauffe le pa-
triotisme que de se rafraîchir la mémoire de ces
époques abominables! J'ai acquis le droit de
choisir librement mes épithètes, mes apostro-
phes contre les grands de la terre; car l'orateur
du' genre humain, le défenseur officieux des
souverains opprimés eût été une des premières
fictimes de la rage de nos perfides oppresseurs*



A MON ONCLE
CORNEILLE PAUW,
Chanoine en Allemagne , et auteur des Recher-

chesphilosophiques sur les Américains, sut
les Chinois,sur Us Grecs, etc.

Paris, Athènes,janvier 1790 (1).

Vous
aurez sans doute reçu dans le temps-la

lettre que je vous écrivis de Marseille. La pru-
dence et l'incertitude m'empêchèrent de veut
donner mon adresse pour aucune ville des
Espagnes. Je vous félicite du succès prodigieux
de vos Grecs. Cet ouvrage profond et lumineux

(1) Je publie cette missive, parce qu'elle con-
tient beaucoup d'aperçus utiles à la propagation
de la RépubliqueUniverselle. Toutes les séries de
pensée. d'un auteur qui tendent au même but
philosophique, doivent être regardées, n'importe
leur forme ou leur étiquette

, comme autant de
paragraphes, et de sections, et de chapitres d'un
seul et unique ouvrage. J'approuve la méthode
du penseur Montaigne.



fera époque dans la république des lettres.
Nonobstant le grand nombre de vos admira-

teurs, la voix glapissante de trois ou quatre
critiques s'est fait entendre. Mais si le plus célè-
bres des Grecs a trouvé un Zoïle, n'est-il pas
naturel que l'auteur des Recherches sur les Grecs

ait rencontré des Fréron? C'est le sort inévitable

des plus illustres écrivains, d'être loués par les

uns et blâmés par les autres. De cette lutte des
opinions naît la célébrité,comme du bruit des

dissonnances naît l'harmonie. Un ouvrage qui

est lu et dont on parle, ne doit jamais chagi iner

son auteur. C'est lorsqu'unlivre ne fait aucune
sensation, que son malheureux père doit gémir
semblable à un fondeur qui aurcit sué sang et
eau pour couler une cloche insonore.

Vous avez la sagesse de suivre le précepte
d'Horace,vous remettez votre travail neuf fois

sur le métier: vous vous dépêchez lentement.
Avec de l'esprit, du génie, du jugement et de
l'érudition, on est sûr d'aller à la postérité en
travaillant difficilement. Racine apprit ce secret
de Boileau; et Bossuet, Cicéron, Isocrate,
Démosthène trempèrent leurs chef - d'oeuvres
dans l'huile de leurs lampes. J'entends quelque-
fois des ignorans endoctrineurs, dire aux gobe-
mouches qui les écoutent, que les meilleurs



pra:c'.:u de Rome et d'Athènes impronsoîent
dans la tribune CependantCicéron nousapprend

que 9es oraisons lui coutoient des étudesIonrueJ
et opiniâtres. Démosthènes ce refusoit à toutes
1rs instances du peuple, lorsqu'il n'éteit puj
préparé. lsocrate pilit dix ans sur le fameux
Panégyrique qui lui assure l'immortalité. Les
harangues des anciens étoient de longues dis-
sertations où l'on citoit le texte des lois, l'au-
torité des historiens et des poètes, des dieux

et des prêtres.Ungreffier assis à côté de l'ora-
teur,lisoit, confrontoit, vérifioit publiquement
hs citations. L'art oratoire se déployoit dans
l'exorde et la péroraison. Et ces beaux mouve-
mens étoient tellement étudiés, que nous avons
encore un volume entier de Démosthènes, qui

ce contient que des exordes et des péroraisons,
dont il auroit fait usage en temps et lieu, s'il
avoit vécu plus long-temps. Les ignorans par-
leurs, qui fatiguent de leur babil, de leur tago-
diarrhée, les habituésd'un café borgne, se
croient de sublimes improvisateurs, ils poussent
h sottisejusqu'à répéter sérieusement qu'il suffit
de prendre une plume et du papier, pour êtres

un écrivain. On auroit beau leur dire qu'il y a
fagot et fagot, et qu'il suffit d'avoir une langue
de commère pour improviser des sottises, ils



élèveront insolemment le verbe, en deman-

dant si vous les prenez pour des ânes? Et voilà

comme ces petits importans font eux-mêmes
la demande et la réponse. C'est arracher à une
truie ses cochons de lait, que de faire entendre
la. raison et la vérité à un vieux sot qui veut en
imposer à des Jeunes gens qu'il croit aussi mal
instruits, et mal appi is,etmal organisés que lui.
Qu'est-ce que l'éloquence? C'est la logique bien
vêtue: or la tête de Monsieur un tel n'est nulle-

ment logicienne; donc. amen, amen. J'ai

vu à Rome un peintre du bon Dieu, qui pré-
tendoit surpasser Raphaël, parce qu'il faisoit
dix croûtes plus vite que Raphaël ne fit le
tableau de la transfiguration. Etc*mme tous les
fnaitres de l'art se servent du crayon avant
d'employer le pinceau, mon barbouilleur qui
dédaignoit le crayon, s'imaginoit être le dieu
de la peinture. Assurément celui-là auroit trouvé
détestable la superbe Adresse de Mirabeau au
foi, parce qu'elle n'est pas improvisée. Je dirai

aux peintres, faites de bons tableaux, peu nous
importe que ce soit avec la main droite ou la
main gauche. Je dirai aux orateurs, faites de
bons discours qui gagnent à être lus; car un
auditoire de deux mille personnes n'est pas le
public de la France, de l'Europe et de la posa



tinté : songez plus à l'immense
, et sonore, et

durable tribunr X) pographique, qu'à L tribune

sourde et fugitive d'une petite rotonde. Vaut

savez l'exclamation pLintue d'un fameux client

de l'orateur romain: Ah! Cicéron, si Lt pre-

mière édi¡rn de l'orn pro Milone t'avoit

couté autant d'huile que la seconde, je ne man-
gerois pas des figues à Marseille. 4

,
Je suis de retour à Paris depuis l'année der-

nière. Les événemens merveilleux et rapides

dontnous sommes témoins ,
ébranlant 1imagi-

nation de l'obiervateur le plus froid: jugez
demasituationavecmonsangbouillantJe
n'ai pas cessé de penser à vous, mon cher onclos

mais quand vous saurez que le torrent des con-'

jonctures m'entraîne, quand vous apprendrez

que j'ai été un desplus ardens brochuriers que

la révolution fait pulluler dans le royaume, ou
pour mieux dire, dans la république; mon silence

épistolaire trouvera grace auprès de vous, auprès

d'un philosophe dont les écrits ont contribué a

la destruction de toutes les aristocraties sacrées

et profans. Les Français pLccnt votre nom sur

lalirte des grands ouvriers de la
-

liberté civile

et religieuse. Voltaire, Rousseau, Pauw, etc.,

sont nos véritables libérateurs. Il seroita sou-

haiter que tous les écrivains de l'Europe adop-
tassent



ferment ta lângué française, comme vous t
Leibnitz et Frédéric, etc. lieurs productions,

seraient plus répandues, et la, philosophie dou..
bleroit le paS. Le mondelettréfutlatiniste autr
lois. J'espère qu'il sera gallicistedésormais. NülJ1'

possédions parfaitement une langue morte j*

pourquoi ne possédérions-noui pas aussi biêttf

une langue vivante?Ceci me rappelle les prtj>il

l'os ridicules de certains Français quin'ont jamair
perdu devuela grillé de Chaillot bu la barrière
de Charenton ï ils prétendentqu'un étranger-

est incapable desaisir les fifrëfcsèsdèleuridiome

Un homme d" lettres*d$nt'•liies'est-
heufeusement démocratisée depuis la révolution,
lisait une taduction de Sophocle, lorsque de
jeunes Polottâlsentrèrentdaftè;îfe JaIon; il ne
voulut pas tôntitftlèt' sa lecturë dév&htdes étran-
gers,incapable^,idisoit-ii'^^'éhfcndrelei
finesses de sa

langue.NosPolonais,très-instruits

et très-spirituels; lui demandèrent-entrès-bbn
style, comment il àvoit miâ sa maifi gauloiiê
sot les beautésdit'gfèc,d'unemorte, si
les étrangersne peuvent pas même comprendre
leg finessesdune langue presque universellement'
vivante.;>»'••'ir',J--

Vous devez êtrè;bien eanférit*mon oncle,"
de tout ce quj sepasge iciéQuelle. sensation



Cola produit-il dans vos contre * Notre excité
pie influera sur l'Europe. Le despotismen'en,
deviendra que plus intolérant, plus chancelant.
Déjà, en Espagne et en Portugal, les liens
qui unissent inquisition ministérielle à linqui-"
sition monacale; ont été resserré* Cette coa-é
litiÕn satanique a vomi tout récemment un édit
qui achèvera la ruine do l'Espagne. Tous 1rs

gouvernemens arbitraires se précautionnent con-
t(e ce qu'ils appellent le mal français: ils n'y.
réussiront point. Aggravez le joug, allégez le
jQùg, les peuples iront en avant,jusqu'à co*
qu'ils soient représentés constitutionncllcment:
jusqu'à ce que les' princes reconnoissent for-
mellement lasouverainetédu peuple, en signant
l'acte éternel, imprescriptible du genre humain.
Aucune force. bymaine nemptehera les Avi-,
gnonais, les Savoisiens, les, Brabançons, U*
Liégeois, lc. Hollandais, de. se réunir un jour

;

à la France, et le jour de, cette agrégation
gauloise n'est pas fort éloigné; car tout ce qui.
réside en deçàduRhinestnécessairementGau-
lois. U est juste que nous soyons maîtres chez
nous, et nous ne souffrirons jxfs qu'aucun mtm-
bre de la république gauloise soit opprimé rat,
desGmbres-oudesTeutons(1).
à(i) Avjourd'hui, après deux ans deméditation,

1



L'empïredes Francs s'est écroulé avec Ir
pastille, et la nation auroit repris son ancien

Il

je dirai à ceux qui appellent cela faire des con-
quêtes, que nous ne devons pas même souffrir
qu'aucun membre de la famille humaine gémisse

sous le sceptre d'un oppresseur. Délivrer les peu-
ples et les recevoir hospitalièrement, département
tellement, dansnotre sein, c'est leur accorder ce
que l'intérêt mutuel demande à la sainepolitique,.
Dans ce. nouvel ordre des choses,, le plus foible
fait la conquête du plus fort; c'est Carpentras et
Bastia qui s'enrichissent de la puissance et de Fin-
dépendance d'une immense communauté heu-
reuse : la France libre ne s'empare pas de la dé-
pouille des Corses et des Comtadins. La Hol-
lande, et en général les Pays-Bas, situés à l'em-
bouchure des principaux fleuves de l'Allemagne
et des Gaules, verroient leur industrie, leur
commerce,s'accroître prodigieusement, et les
frais énormes du gouvernement diminuer promp-
tement , en ne formant qu'une nation avec la
droite et la gauche du Rhin, .dont les rives sont
obstruées maintenant par mille péagesféodaux,
épiscopaux, régaliens,impériaux, vandales et
ostrogoths. J'ai développé ailleurs les avantages
innombrables que les Hollandais et tous nos voi-

sins auroient en faisant notre conquête. Et pour
nous conquérir, il suffit d'envoyer des représen-



tiom avec son ancienne liberté, si elle avoit M

que le mot franc est synonyme du mot alle-

tans démocrates à Paris, au lieu de recevoir Ici
étriviéres des représentans aristocrates siégeant à

la Haye et à Berne; au lieu de payer un tribut
onéreux et honteuxà des valets du Danube et du
Pô

,
siégeant à Bruxelles, à Liège, à Chambéri,

etc. Il n'en est pas du domaine de la liberté

tomme du domaine des tyrans : ceux-ci l'agran
dissent pour le malheur des hommes ; celle-là
s'agrandit pour le bonheur des hommes. Repro-
cher à la France de rallier à sa constitution tout
les peuples morcelés, c'est reprocher au soleil
d'étendre ses rayons jusqu'aux extrémités de la

sphère planétaire. Une guerre est allumée en Eu-

rope depuis le J9 juin 1790; c'est la guerre des
roturiers contre les nobles. La honte d'un sobri-
quet avilissant sera e ffacée par la destruction d'un
blason orgueilleux. L'homme est naturellement
vain; et la vanité naturelle du grand nombre
remportera sur la vanité tyrannique du petit nom-
bre. L'cxemple de la France soulevera le monde
entier contre la noblesse européenne : les efforts
ridicules des roturiers ne tendront plus à devenir
nobles ; mais leurs efforu généreux détruiront
une caste exécrable, dont l'existence dégrade et
déshonore le genre humain. Ceux-là sont adroiu
qui voudroient nous donner une chambre haute;



mand vranck
,

féroce. Mais les vaincus le reiw
dirent synonyme du mot libre, par les privi-
lèges attachés au nom des vainqueurs, des

vrancks.

Et que dirons-nous de la religion catholique,
apostolique et romaine? Elle est à l'agonie. Les
principeg du théisme triomphent sur nos théâ.
tres, et dans nos maisons, et dans nos carre-
fours. Le peuple ne veut plus écouter les ser-
mons des prêtres. Nous avons chassé de Paris
le fameux prédicateur Beauregard, ame damnée
de notre archevêque fugitif. Ce jésuite atrabi-
laire s'est avisé dernièrement d'exhaler son fana-
tisme à Rouen: mais l'hôtel-de-ville l'a tancé et
sermonné à son tour. J'ai vu ici à Paris, la veille
du jour de ran, un prédicant papiste et contre-
révolutionnaire, forcé d'abandonner la chaire et
traîné à la mairie, au milieu des huées. J'ai été
témoin d'une scène pareille en Bretagne. Le
peuple ne veut. écouter que les ecclésiastiques
philosophes. On apprend de Marseille ou d'Aix,
que l'abbé Raynal n'a pu se refuser à lempres.-

ce seroit le vrai moyen d'arrêter les progrès uni-
versels de notre régénération; mais je romprai en
visière à ces conseillers perfides, en m'écriant, au
nom de l'univers:JVi deux chambres, ni deux nations.I



sement du rubtic. 11 est monté en chaire, et cet
apôtre éloquent fait gagner plus de terrein à h
raison

, que jadis l'apôtre Pierre ne lui en fit
perdre (i). 11 y a plus, et cela ne vous paroîtra

(i) On s'est trompé; il s'agit ici de l'abbé Rives/
Quant à Raynal, ce renégat de la philosophie se
coalise avec une foule d'aristocrates hypocrites,

pour rallumer les tisons du fanatisme expirant.
J'ai tort de l'appeler renigal; car il n'a jamais été
philosophe. Ce plagiaire n'eut jamais un cachet
à lui ; et les dix ou douze styles de son ouvrage
d'autrui en font foi. Il étoit dans la littérature

cr que les aventuriers, chargés de cordons et de
plaques et de diplômes. sont dans la chevalerie.
Ce mendiant littéraire poursuivoit les boni au-
teurs, comme le geai poursuit le paon. On fut

tout étonné de voir ce Iliynal, dont le style de
l'âge mur n'avoit ni couleur ni timbre, ni du
nombre ni du mordant, acquérir soudain dans,

sa vieillesse une touche large une trempe éner-
gique. Je conois qu'on écrit infiniment mieux à
trente ans qu'à vingt ans, et que notre faires'amé-
liore, va qllftndo jusqu'à l'âge de quarante ans;
mais un sexagénaire, dont le sperme produit des
enfans robustes, après avoir fait de l'eau claire

ou t'rouble dans sa jeunesse
,

cela me parut très-
suspect, avant mes renseignemens positifs sur la.
fabricationdel'Histoire des deux Indes. Les faux



pasmoins étonnant, nous montons en chaire^

nous laïques, et nos sermons sont suivis avec
empressement. L'indépendance civile et reli-
gieuse, revêtue d'une morale intacte, fait l'objet
de nos oraisons. Il est curieux de voir des pré-
dicateurs en uniforme, des officiers, des soldats:,
des grenadiers de la garde nationale, prêcher
jusques sur les marches de Tautel. A l'issue d'un

auteurs, les faux braves, les faux monnoyeurs
sont trois espèces méprisables. Il y a moins de
honte à demander l'aumône, qu'à recevoir une
seule phrase d'autrui. La nécessité me fait men-
dier mon pain, mais la nécessité ne m'oblige pas
de prendre la plume au lieu de l'alêne. Si le ciel
ne t'a pas doué du talent d'écrire

,
sil ne t'a pas

donné une marque caractéristique, la terre ne
refuse à personne Part de faire- des sandales. Je
serai moi, et j'aurai mon cachet à moi

,
jusqu'à

la mort ou la décrépitude. Et en défendant toute
ma vie la bonne cause, je ne craindrai pas le
sort des scribes aristocrates, dont. la mémoire sera
flétrie dans la postérité libre, comme celle de
Judas Iscariote parmi les sectateurs de Jésus.
C'est dommage que le règne de la raison,n'ad-
mette point de livre apocaliptique ; car nous au-
rions un bon nombre de feuillîstes hebdomadaires
et éphémères à placer au rang, de la bête cabalis-

•|ique et çabaleuse.
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, qu'il kloia mettre cet
animaux à L broche. etn'adorer que le boa
Dieu. Il n.'y a pas jusqu'aux paysans dans le
fond du P:OVJAu" qui ne fassent la leçoû à
Jeun pasteurs. Un curé du Dauphind, membre
de l'assemblée nationale, avant imité la défeo-
tŸn de l'ex-président Mounier, fut reçu très-
froidement dans ann village. Les paroissiens
assistèrent à sa messe avec leurs habits à l'envers
etle dos tourné à l'autel : ils regnrdoient fixe-
ment la porte de l'église. Cette scène muette
dçcontenaoça M. le tlré de Saint-Perez, qui
en &ai'.it parfaitementl'esprit. Après l'office, il
remonte sur sa bourique ou sa mule , et s'en
revient lestement à Paris, Le clergé est au dé-
sespoir: nous en voyons chaque jour des symp-
tômes pjnestes. Tantôt c'est un bénéficier qui
se précipite du haut des tour de Notre-Damej
tantôt ce sont des poignards aiguisés par des
m"ins bénites, ou du poison préparé pour nQI
grands citoyens. La nation montre un bon sens »
une énergie, un dévouement qui Lit iûtnimeat



d'hônneur à la France. J'ai été témoin de mille

événemens, dont l'observateur saisit les carac-
tères et les nuances avec la plus vive satisfaction.
Nos démophagés succombentde toute part: leurs
complots sont aussi tôt éventés que formés. Der-
nièrement un marquis de Favras avoit choisi des
quidams qui devoient mettre le feu aux hôttl.
garnis; et dans la confusion d'un incendie gé-
néral, des cohortes aristocratiques auroient en.
levé le roi et massacré M. de la Fayette, M.
Bailly et M. Necker. Catilina et la princesse
d'Anhalt, son épouse, énoncent, du fond dé
leur cachot, des révélations qui feront trembler
certains princes dans le fond de leurs palais.

Le roi paroît fort tranquille: il se promène

aux Tuileries, à la face d'Israël; son embon-
point n'a pas souffert la moindre altération.
Quant à la reine, son visage alongé, ses yeux
battus indiquent beaucoup d'agitation dans son
ame. Les révolutions de France et du Brabant
lui causent de cruelles insomnies. J'apprends de
bonne part que la princesse d'Orange n'est pas
moins inquiète que notre Marie de Lorraine.

Je suis curieux de savoir votre avis, mon
cher oncle, surla révolution qui absorbe toute
mon attention, et à laquelle je m'intéresse vive-

ment. Nos aristocrates désespérés ont fait en-



rore, le 12 de ce mois, une tentative dubo^l
lique. On fit soulever la populace de Versailles 1

on fomenta des troubles dans le faubourg Sainte
Antoine; on essaya de forcer les prisons: on
corrompit trois ou quatre cents hommes de U
garde soldée, qui se rassemblèrent spontané-
ment aux champs Elysées. On distribua de rar.
gent, des armes et des uniformes à des gens sans
aveu. Notre brave commandant fit battre la gé-
nérale, et trente mille légionnaires veillèrent à
la sûreté du roi et des comices. Je vis défiler
le long du quai des Tuileries une colonne de

notre armée qui se rendoit au Cours-la-Reine,
pendant que d'autres colonnes s'approchoient du
faubourg de la Conférence par la rue Saint-
Honoré et la place Louis XV. La cohorte sédi-
tieuse fut enveloppée, dépouillée, garrottée et
conduite à Saint-Denis. Deux ou trois rebelles

se jetèrent dans la Seine qui les engloutit. Cette
victoire a rétabli le calme, et M. de la Fayette

a reçu une députation de la commune pour le
féliciter et Je remercier. L'arrivée du parlement
de Rennes avoit échauffé les esprits: sa punissable
obstination entroit pour quelque chose dans le
complot, et le moment paroissoit favorable aux
aristocrates. Ce dernier événement raffermit
consolide la révolution, ettous les bons citoyens



fce réjouissent de la journée du 12 janviers
,Monsieur, frère du roi, est violemment soup*

çonné: mais soupçon n'est pas preuve. On ne
le perd pas de vue dans son palais du Luxem-
bourg

, non plus que le monarque qu'on vou-
droit nous enlever, pour plonger la France
dans les horreurs des guerres civiles. Le petit
Dauphin n'est pas moins bien gardé que son.
papa. Nous le voyons tous les jours à la pro-
menade

, entouré de quatre hommes de la garde
nationale. Il est joli comme les amours, et nous
l'entendons s'écrier en montrant sa cocarde
tricolore: Je ne suis pas aristocrate

9
je ne suis

pas aristocrate. On nous objecte que le roi n'est

pas libre: mais nous répondons qu'aucun homme
attaché aux fonctions publiques ne sauroit être
absolumens libre, sans en excepter les membres
de notre auguste assemblée. A plus forte raison
le premier magistrat doit-il subir cette loi immua-
ble, puisque sa liberté compromettroit essen-
tiellement la liberté nationale. Le pouvoir exé-
cutif ne doit pas s'éloigner du pouvoir légis-
Ltif(i).

(1) La lettre suivante, en date du 26 juin do
l'an trois

,
fera un rapprochement piquant.

t



Le défire des ennemis de la régénérationest
poussé tu comble: ils sont ausri absurdes que

ANACHARSIS CLOOTS A CORNEILLE PAUW,

Salut:
Nous sommes toujours vainqueurs, et nous

serons toujoursvainqueurs.Jamais Parisnefutplus
beau que du si au tS juin, jamais la nation ne
menu plus d'éloges. On se rappelle maintenant

avec gratitude ma motion
, où,en insistant sur la

stanon provisoire du roi, en demandant un dé.
cret contre le commandement royal des armées
de terre et de mer, jedisois:Françaisgardesvotre
,¡"tt sur vos ipaulfs. Cette motion étalée dans la
boutique du libraire Desenne, au Palais Royal,
paroissoit incendiaire à de paisibles citoyens qui

ne lisent pas dans l'avenir. On m'assura que mon
opinion très-motivée seroit mal accueillie, mime

aux Jacobinl. La chronique de Paris ne voulut pas
rannoncer, et j'avois beau m'expliquer et me dé-
fendre, on m'évinça, en disant que chacun se
coiffe de sa chimère. L'abbé Coarnand ne rêve
qu'au mariage des pretres, et vous ne rêvez qu'aux
prétendus dangers de la fuite du roi. Où voulez-

vous qu'il aille? Où peut-on être mieux que sur
Je trône, dans le sein de la capitale? Et d'ailleurs
Metz est une ville de France, tout comme Paris

et Perpignan. Cette légèreté de l'ancien régime



méchans. On reproche au parti populaire, à la
nation d'avoir coupé une vingtaine de têtes cou-

me fit faire du mauvais sang: un patriote moins
décidé que moi, et dont le caractère eût été moins
robuste

,
seroit devenu tiède en se voyant rebute

aussi lestement. Je dois rendre justice au zèle de
M. d'Aiguillon, qui goûta parfaitement mes idées.
Très-certainement, me dit-il en décembre 1789,

vous avez raison, le départ du roi provoqueroit la
guerre civile; et de la manière qu'on le garde, il s1en

ira quand bon lui semblera. M. l'abbé Sieyes avec
qui je causai des affaires du temps, huit ou dix
jours avant Vhégire de Louis XVI, me dit en pro-
pres termes, sous les maronniers qui bordent le
parterre des Tuileries: Les habitans de ce palais
s'échapperontquelque jour, pour nous mettre dans
fembarras.Je remercie Louis XVI de la peine qu'il
s'est donnée de me faire rendre lajustice qui m'é-
toit due: son escapade manquée est la pierte de
touche de la révolution. Cet événement pourra
guérir les derniers symptômes de l'idolât;ie royale:
cela montre toute la turpitude des princes et toute
ia sagesse du peuple. Les folliculaires les plus anti-
nationaux ont été mis, durant la crise, sous la sauve
garde des citoyens armés. J'ai vu, mardi 21juin,
une garde de sûreté devant la porte de plusieurs
périodistes, gagés par des libraires éhontés, et sou-
doyéspar nos lâches ennemis. Le peuple connoît



fables; mais si le parti anti-national avoiteu le
dessus, nous verrionsd'innombrables victimes

*

trop sa dignité souveraine, pour exterminer des
scribes en habit de livrée: et les honnêtes gens
qui ont le malheur de porter le même nom que
ces hommes infames, en rougissent, y renoncent,
et s'en tiennent à un prénom baptismal ouphilo*
iophique. On n'a pas versé une goutte de sang,
à la nouvelle d'une conspiration qui livroit les
meilleurs patriotes au glaive du bourreau. Laliste
des proscrits étoit assez longue pour que je pusse
prétendre aux honneurs de l'échafaud. Malgré-
cela, nous agimes avec beaucoup de sang froid

et de générosité. Je plaidai moi-meme, sur le quai
Voltaire

, en faveur de Cazalès, qu'on menaçolt
de la fatale lanterne, au milieu d'un peloton
d'hommes armés de piques et de haches. Enfin
Paris et la France entière ne manifestent qu'une
ame et qu'un coeur. C'est ici le culte des senti-
mens civiques.Je ne vous rendrai pas tout ce que
j'éprouvai en apprenant l'évasion, en calculant
la commotion

, en apprenant l'arrestation. On
n'est plus le même homme, on a d'autres pas-
sions, d'autres mouvemens. Je m'élevoil en rai-

son de la grandeur du danger et de la multitude
d'effets qui dévoient résulter d'une seule cause.
Je me proposois d'entretenir douze fusiliers sur
la frontière

,
pendant que ma plume s'évertue.



innocentés immolées à sa rage.Lesmonstresin-
voquent le despotisme; ils regrettent la bàstilld

roit à Paris. Et en cas de malheur, je me serois
avancé avec l'arrière-ban, à dix ou quinze lieues
de la capitale, pour vaincre ou mourir sur le
çhamp de bataille.

Les tyrans accoutumés à faire la guerre aux
tyrans, ignorent ce que c'est de lutter contre une
grande nation libre. L'amour de la liberté est la
première passion de l'homme; cettepassion ins-
pire le sacrifice de tout ce qu'on a de plus cher
au monde. Une nation qui combat pour ses lois,
dirige tous ses bras et tousses biens contre les
Tarquin et les Porsenna. Les créanciers et les fonc-
tionnaires de la république vont recevoir leurs
rentes et leur salaire sur le champ de bataille. La
pauvreté et la richesse éprouvent un nivellement
heureux durant toute la guerre: il n'y a plus ni
maîtres ni valets; tout est soldat. La mort est
l'unique besoin d'un homme qui cesse d'être libre.
Ma mère me conseille de fuir en Amérique:
comme si l'Amériqueconserveroit son indépen-
dance après la catastrophe des Français; comme
si le mot enchanteur de liberté ne seroit pas effacé
de tous les vocabulaires par le despotisme uni-
versel. Hélas! répétez à votre sœur, que j'ai trop
vécu pour ne savoir pas mourir. Et d'ailleurs, la
ie me seroit à charge

,
ii la monarchie univer.



et tïQqisiûon. Et pourquoi cet font-71
des voeux ioapies et des machinations infUea1

telle crun Charles- Quint, aun Octave, dun
Alexandre

«
faisoit évanouir mes justes espé-

rances pour la République Universelle desdroits
de thomme. Tant de gens obscurs se défont du
fardeau de.la vie par désoeuvrement, que je
nurois bien m'en débarrasser par raisonnement.
Un tyran désespéré dit: Apris mti le déluge! Un

citoyen désespéré dit:Après môitâ(ùntft révolution
Heureusementnoustenons le roi. Qu'en ferons

nous?se demande-t-on de toute part. J'insiste sur
h réponse de Parus. Vous connoisset trop les

prestiges de la pitié pour tenir le langage de
Cromwel. En consultant mon coeur sensible, lon-

que ma vivacité me donne des torts, j'éprouve

bientôt les cuissons du remords et de la pitié.Mais

un ami m'a-t-il o ffensé
, est-ce lui qui rompt avec

moi, sous de frivoles prétextes; je lui. fort de ;

ma conscience et de mes souvenirs, je me console
en comparant mon ime avec la sienne. Suis.je
l'offenseur? je m'abaisse. je souffre. Sui.. je l'or.

-

fensé ? je m'élève, je suis Content de moi. Un
f

peuple é prouve les sensations d'un individu.
S'il maltraitait aujourd'hui le roi dans sa colère 1

il radoreroit demain par commisération;d'autant
plus u"on est naturellement disposé à regretter le

passé et à redouter ravenir. Nous éviterons l'ivresse
dela pitié, en évitantlesécartsdela~dcière. Soyonv

C'est



C'est que M. un tel perd une pensionnon m.J("
ritée; M. l'abbé est restreint à un seul bénéfice,

i
prudens, songeons à conserver notre souverai-
neté provisoire, jusqu'à ce que touttea membres
du SOUVERAIN UMQtJE lèvent la tête et foulent la
joug des tyrans. La pitié populaire augmente en
raison desprogrès de la civilisation. Les sauvages,
les brutes et les despotes sont impitoyables. Les
Caraïbes et autres peuplades maltraitent horrible-

ment leurs femmes et leurs prisonniers Les indi-'
gènes du Brésil vont à la chasse aux hommes; et
j'ai vu dans les forêts de la Hongrie' et de la Car-
niole, les chasseurs d'un despote tendre des piè*

ges, faire feu et courir sus aux hommes qui
fuyoient la conscription militaire. Si du sauvage
et du courtisan, vous descendez ou montez parmi
d'autres espèces d'animaux, vous trouverez tou-
jours la pitié morale subordonnée à la force bru-
tale. Chez nous, le mâle dicte la loi aux femelles,

parce que l'homme est plus fort que la femme
,

et que deux sexes,ne peuvent pas régner ensem-
ble dans la société domestique et publique. Chez
les abeilles, la femelle, armée d'un dard, égorge
impitoyablement son père et son époux; les mâles
n'ont ni dard ni pique, ni aucune arme offensive.
Ces messieurs ont la permission de vivre trois
mois; et leurs mères, leurs sœurs, leurs filles,
leurs veuves, vivent paisiblement vingt années et
plus. Il est vrai que les mâles sontdes paresseux



madamelamarquise perd le fruit honteux de s1
criminelles intrigues; celui-ci ne «Vngn'me plus

qui ne s'amusent qu'à féconder et à couver t ils

ne travaillent ni àla construction d'une ruche, ui
à la fabrication du miel et de la cire. Le massacre
économique commence immédiatement après la1

couvée. Une brillante jeunesse promet à ces Da.
naldes d'autre. époux frais et vigoureux. Le beau

sexe abeille, si cruel, si infidèle, si féroce, con- r

serve une tendresse inconcevable pour son roi. La

maladie et la mort du monarque font la maladie

et la mort de ressaim; et l'émigration du roi
bit émigrer toute la nation, Nos émigrans fran-
çais sont aussi barbares et plus bêtes que les
abeilles: les ferons-nous rentrer en France au
bruit du chaudron ou du canon? Nous serons
dignes d'être libres, en ne ressemblant ni aux
sauvages ,

ni aux sultans, ni aux abeilles. Les

hommes de la constitution sonderont l'abîme des
passions: les lumières de la raison corrigeront
les erreurs de l'instinct. J'ai calculé tous les in-
coàvéniens de la royauté; mais je calcule aussi

toutes les bizarreries d'un peuple novice. Et en
attendant la maturité des esprits

, soyons aussi

véhémens contre la liste civile, contre l'orauliqut,

que Cicéron le fut contre rémission superstitieuse
deF*rjudaïque.La véritable cayse de tout malsocial
gît dansle morcelement des peuples, dans l'ab-
surde pluralité souveraine. Ce morcelement est.



des sueurs du citoyen; celui-là est contraint de

respecter la majesté du peuple. L'orgueil et l'ava-
rice sont les démons familiers de nos déraison-
nables aristocrates. Et que gagnent-ils par leurs
calomnies, par leur impuissante astuce? Nous les
plaindrions cordialement, s'ils se résignoient mo-
destement, s'ils confondoient leurs petits intérêts
privés dans la masse du grandintérêt public. Nous
leur accorderions volontiers de la commisération.,
s'ils n'étoient que malheureux; mais ces traîtres

ne respirent quesa'ng et vengeance.Chaque effort
les abaisse davantage, et leurs raisonnemenset
leurs conspirations sont également avantageuses

d'auant plus honteux et funeste, que la nature
nous a doués de la parole et de l'invention des

arts et des sciences, de l'imprimerie, et de la

poste et de la navigation, pour ne fo-rmer qu'une
seule famille raisonnable sur notre petit globe. Je
pardonne aux singes de Sumatra de n'avoir aucune
parenté avec les singes du Paraguai; mais l'homme
des Indes occidentales, qui ne fraternise pas avec
l'homme des grandes Indes, est doublement
inepte, doublement coupable et doublement
puni. Ses telations incohérentes deviennent cri-
minelles: il en résultera des guerres, des fratrici-
des, tant que tous les intérêts particuliers ne seront
pas en harmonie avec une force commune, avec
une Loi universelle.



à16 bonne cause. Nos orateurs, rmicnvam
nos milices se seraient reposés peut-être dansune
sécurité funeste, sans les poignards et les eo-
phismes de nos mal-adroits adversaires , miséra-
bles qui veillent sans cesse , parce qu'ils ne sau-
roient dormir. Abaissés

, méprisés, ils boivent
dans la coupe amcre des regrets, des remords
et du désespoir: punition trop légère! Le doux
sommeil fuit de leurs paupières, et la triste et
hideuse et mortelle insomnie rode nuit et jour
dans leurs alcovet sépulcrales. Je tâche d'en
convertir quelques-uns;mais inutilement. Leurs
haines puériles,leurs noires jalousies,leurs pré-
dictions insensées les rendent aussi malades de
corps que d'esprit. Ils goûteroient des jouis-
sancesdélectables; ils partageroientnotre bonheur,
en abjurant leur hérésie politique; les bonnes
nouvelles qui causent notre alégresse, rétabliraient
leur santé physique et morale. Eh bien, ces
ériergumènes préfèrent les souffrances de l'enfer
aux jubilations du paradis. Ils sont damnés dans
ce monde, en n'embrassant point notre conso-
lante doctrine; et ce n'est pas là une damnation
chimériqu Voyez-les, écoutez-les, et vous
direz que ce sont de véritables réprouvés. En-
vitux du genre humain, ils ressemblent aux mau-
vais anges par leurs forfaits, par leur chute, par



leurs tourmens, par leurs hostilités et leurs èon
jurations.

Je présume que la chaleur qui m'anime, se
communique à vous, mon oncle; car vous êtes-

philosophe. Nosantagonistes sont si convaincus
de l'influence victorieuse de la philosophie, qu'ils
font l'impossible pour allumer une guerre de
religion. Des prêtres et des gentilshommes hy-
pocrites

}
qui ne croient ni en dieu ni au diable,

avoient déjà fait prendre la croix au lieu de la
cocarde à quelques centaines d'iconolâtres en
Alsace et en Languedoc. Cet exemple n'a pas
été contagieux, et nos brochuresont arrêté promp-
tement ce désordre naissant. Les provinciaux
connoissent mieux leurs intérêts que ces stupides
Brabançons qui se jettent aveuglément dans les
filets du cfergé et de la noblesse, et qui ne se
doutent pas que le prétexte de religion, dans la
bouche de certaines gens, est un signe certain
d'aristocratie.Avez-vousrien vu de plus fana-
tique, de plus absurde que Fe Manifestedes
Etats Belgiques 't Je ne serois pas surpris de
voir régner l'inquisitionincessamment chez eux.
Les regretsamèneront un jour nos décrets dans

ces pays fertiles
: notre exemple permanent rem-

portera sur leur délire passager. Le temps ap.
-proche où la raison fera unecroisade générais



endtxe tout les oppresseurs sacrés et profane.
On a fait tant de mal au nom de l'igliee uni-
verselle! nous ferons tant de bien au nom de
la constitution universelle! Et au lieu d'invoquer
un Duu-homme,

nous apporterons lesDroits de;rHCJnuu. Nous n'auronsla paix qu'à ce prix-là.
Notre Manifeste contre les usurpateurs ne con-tiendra qu'un seul grief: le crime de tyrannie,
de lèse-nation, de lèse-humanité. Nous arbore-
rom nos drapeaux invincible., non pas sur le
sépulcre Lbuleux de Golgotha, maissur le tom-

,
beaudes dictateurssvi-disantsouverains du monde.
Une paix sincère et durable est impossible entre

,
ksouverain légitime et les ravisseurs de la sou-
veraineté. Nos principes opposés sont, de part
et d'autre, une bruyante déclaration de guerre.
J'entends à ma gauche le cri infernal: Périssent
lespeuples ! J'entend. à ma droite le cri céleste:
Périssent les tyrans! Il est heureux pour nous
que les puissances de l'enfer se ruinent actuelr
lement par leurs brouilleries mutuelles. Encore
18 mois; et nous serons à même de faire face

.'UX machinationsimpérialesetroyales; et nous
aurons,j'espère, Ii prudence de ne pas donner
le temps à la coalition tyrannique de réparer

-ses pertes , en nous laissant leurrer par des al-

l
iances insidieusesj par une pacification désas-

f.



treuse. Nous profiterons de l'épuisemeut moment
tané de toutes les cours, pour réclamer la charte
éternelle de tous les hommes.

Nos mécontens ne dissimulent pas que, s'ils
reprenoient le dessus, on ne se contenteroit pas
de relever la Bastille, mais on ouvriroit dans

toutes les villes du royaume les gouffres du St.
Office. En effet, les maximes de ce tribunal s'ac-
cordent parfaitement avec celles de la démo-
phagie. La bravoure de nos citoyens, leur zèle
infatigable en impose efficacement aux malveil-
lans. Lorsque notre armée se mit en marche
le 12 du courant, M. de Parseval, fermier gé-
néral et chef de bataillon, harangua ses troupes
avec une éloquence digne des beaux jours de
Rome, de Sparte et d'Athènes.

ce
Camarades ,

dit-il, « nos préparatifs menaçans annonçent

« une affaire sérieuse. Je me sens tout le cou-
33 rage du patriotisme, mais comme c'est pour
33

la première fois que je le mets à l'épreuve,

» je vous demande une grâce :
c'est que, si vous

» me voyez mollir dans raction, si la foiblesse

33
du corps suppose à la force de Pame, brûlez-

>3
moi la cervelle. Et comme plusieurs dentre

3> nous sont aussi novices que moi, promettons-

» nous mutuellement le même service que
» jattends de vous Voilà-t-il des Romainsf



Douterons-nous des hautes dcoûnécs de la
France me des Sommes de catc trempe? Et
c'est du teio des voluptés, du luxe, de rgvl..¡oe
,&út', sortant tous ces géans patriotiques, cet*légionsinvincible*?La philosophie s'étonne de 1:80ripropre Mrùfa; elle contemple l'exécution
ce sathéorie. O vhœ philosophia dux, vir-
tatis inàngatrlx expultrixque vitiorum ! Je

metrompe fort, mon onde, ou vous êtes des
nfltre* à moinsque nos fugitifs, qui remplissent
1rs paysétrangersde clameurs calomnieuses,
ne vouséussent donné des aperçus inexacts
concernants b plus belle révolution des annales
du mondée saisqu'en qualité de chanoine pa-riste

, vous n'êtes pas payé pour faire notre apo-
•

legie; ma& unchanoine philosophe n'a rien de
commun aire des abbés Maury et d'autres égli-siersparéîfe.Linconséquent Maury ne rougit pas

"atouerdatti latribuneaux harangues qu'il pos-tsède huit cent! fermes. Oui, mon oncle, huit
cents fermée nourrisent la luxure de ce mauvais
citoyen ,de ce prêtre odieux, pendant que huit
cent millehonnétes gens manquent du néces-
sairc. Ua ""rt,e ltIaUf)' fJÎt

un motion tnsjdieulesaire. Le mêmeMaury faitunemotioninsidieuse,
sous prétdxte du soulagement des pauvres. Un
ihmrnbk-cnirê se lèvepour en montrer le venin,
t* il t)PCrc de réduire les gros bénéficiersà



fxnîlle écus d'appointemens. La sagesse du
( curé fit pâlir l'homme aux huit cents fermes.

Vous apprécierez la commisérationdes aristo-

crates, quand vous saurez que ce sont eux
qui prolongent la stagnation du commerce
et la rareté du numéraire, par leurs sourdes
menées

, par leurs manœuvres secrètes, par les
faux bruits qu'ils répandent, par les contre-
révolutions dont ils alarment la crédulité popu-
laire. Paris est ruiné; l'herbe croîtra dans ses

rues, disent-ils aux conquérans de la liberté. Ces

mots insignifians sont suivis d'un déluge d'im-
précations contre la révolution, et d'expressions
touchantes en faveur de l'ancien régime. Les ames
foiblesse laissent ébranler; elles pleurent d'avance

sur les ruines de Babylone. Ces bonnes gens ne
voient donc pas que le siège du roi et de l'as-
sembléenationale, et les magnifiques destinées

que la révolution promet au royaume, donne-

ront un nouveau lustre à la capitale des Français?
•

Même , dans ce moment-ci, malgré la foule des

transfuges, malgrél'économie des riches, malgré
la malice des uns et la misère des autres, malgré
la contribution du quart des revenus, il ya plus
de monde à Paris qu'avant la mémorable époque.
Le tableau des comestibles en fait foi. Quant

âmes observations particulières je voisbeau-



coup plus d'activité dans cette délicieuse cité.Les
Tuileries, naguère désertes, sont devenues le

centre d'un mouvement perpétuel. C'est la statue
de Pygmalion animée par un rayon céleste. Tout
a pris une face plus riante. Le brillant des uni-
formes, le bruit du tambour, la musique mili-
taire,l'appareil guerrier, forment un contraste
agréable avec les amours du Pal; ii-Royal, avec
les fêtes des boulvarts

, avec les représentations
théâtrales. Jamais Paris n'a été peuplé d'autant
de beaux hommes et de belles femmes; grace
aux préceptes del'auteur d'Emile. Il semble en
vérité que la philosophie embellit, agrandit les

corps et les ames. Lisez ce que disoit Sterne du
physique et du moral des Parisiens, et voyez la
génération actuelle. Cette différence saute aux
yeux de tous les observateurs. Le sang est plus
beau, le goût plus épuré, les esprits plus éclai-

rés, les cœurs plus élevés, la raison plus cultivée,
le corps plus exercé, plus robuste, l'ame plus
forte, plus énergique; et les mœurs sont moins
relâchées, depuis que nos citoyens

,
moins polis

et plus honnêtes, montent la garde et s'alignent

avec le fusil sur l'épaule. Le maniement des

.armes écarte l'oisiveté, et l'amour de la liberté
n'est pas moins funeste au libertinage qu'au des-

,

potisme.



-
Une constitution politique telle que la nôtre in-

;

fluera nécessairement sur la constitution physique

'et morale de l'espèce humaine. Je lis dans l'avenir

comme si je le tenois dans la main. Et c'est en
scrutant des causes puissantes et fécondes, que
j'aperçois une série d'événemens heureux, un
déroulement d'effets inévitables. Je m'érigerai en
prophète de la régénération universelle, sans al-

térer b plus sévère logique. L'assemblée nationale
de France est à mes yeux le noyau de l'assem-
blée vraiment œcuménique; et les décrets de ce
concile futur, présidé par le sens commun, fe-
ront évanouir à jamais tous les canons des con*
ciliabules soi disant universels. Croyez à mes pro-
phéties ; car ce n'est pas le ciel qui m'inspire;
ma vaticination ne descend point du Vatican;

ténébreux, mais elle jaillit abondamment de la

nature des choses.
Quoique la subversion des anciens principes

fasse un nombre demécontens, quoi que les gaze-
tiers soudoyés vous racontent, ne pensez pas
que notre position soit très-effrayante. La majeure
partie du clergé gagne à la révolution, ainsi que
tous les non-catholiques, tous les créanciers de
l'état, toute l'armée dont la solde est augmentée,

tous les cadets de famille, tous ceux et celles



enfin quigémissoient sous les loi.tyranniques
de b prinogémtureet de la masculinité.Quels
antagonistesh fiationa-t-elle donc 1 redouter?
Est-ceunepoignée de prélat*, de seigneurs, de
parlementaires, de pensionnaires, de rnahôtien.
dont la voix impuisnnteet les pamphlets virulens
-doivent alarmer la république? Quelquespetits
poctes,quelques foibles artisteséblouis des mer-
veilles du règnede Louis XIV, s'imaginent que les
beaux arts vont s'éclipaer avec la splendeur du
trône. Commesi les Grecs n'avoient pas fait fleurir
Jet aru sous les auspices dela liberté ;comme si
les Romains n'avoient pas été aussihabiles avantauguste que sous Auguste; et d'ailleurs Rome
n'apprit la perte de sa liberté qu'à l'avènement
de Tiberé à la dictature perpétuelle. Les arts et
les scienceslfeurissent quelquefois sous le far-
deau du despotisme; mais c'est par secousses,
par soubresauts. Tel est notre bon plaisir, dit
le despote amateur des arts; et, à son tour, le
despote ennemi des arts dit: tel est notre bon
plaisir. Ces intermittences nuisent essentiellement
aux progrèades arts. Le mauvais goût, les cau
prices du monarque et des satrapes déshonorent.,

4dégradent les talens des mciueurs artistes
, des

Ios grands génies. Ce n'est plus la nature qui



æcte ses lois dans les écoles; ce sont de bas
valets, des sotscourtisans; c'est un roi mal élevé,
mal entouré: et personne n'ignore la contagion
des manières émanées de la cour. Le comble du
malheur, c'est quand le prince ou le visir a des
prétentions aux arts et aux lettres. La gloriole
de Denis, de Néron, d'Adrien, précipita les bons
poëtes et les vrais philosophes dans l'exil, dans
les carrières, dans des bains de sang. Il falloit

trouver beaux des vers détestables, sous peine
de disgrace : il n'y avoit de récompenses que
pour la bassesse et la médiocrité. Il n'en est pas
de même dans une république dont l'adminis-
tration invariable donne le sceau de l'immortalité,
de l'inamovibilité à tous les établissemens publics.
Les arts, toujours encouragés, toujours libres,
jamais forcés, ni gâtés, ni interrompus, vont
par conséquent briller de tout leur éclat à l'abri
de notre constitution bienfaisante et pacifique.
Les gens de lettres qui regrettentl'ancien régime,
devroient se rappeler qu'un homme de mérite
étoit le très-humble serviteur d'un homme de
naissance ; et que désormais le ci-devant privi-
légié sera trop heureux d'obtenir une place subal-

terne chez l'homme de mérite. L'ambassadeur

en titre brilloit dans les cours étrangères, et l'am-



batndeur effectif recevoit les commindemensde
lOG excellence ignorantiasime (i).

- -

(i) Les lou subséquentes contre 4a noblesse
acheveroient la ligne de démarcationentre la raison
et les préjugés féodaux, si le blason croisé du
temple de Jérusalem ne choquoit pas nos yeux
démocratiques dansle sein de la France. Le décret
qui supprime les ordres de chevalerie ne semble
pas beaucoup inquiéter les moines corsaires du f
rocher de Malthe. Ces bons chrétiens espèrent enimposerà la nation; ils comptent nous effrayer
par des considérations politiques qui ont un grand
poids dans les auberges de la religion

, mais dont
1les hommes d'état se moquent en Europe. Nous

ne serons plus citoyens français, disent-ib; mais
nous jouirons en France de nos bénéfices, en qua.
lité de gentilshommessujets d'une puissanceétran-
gère. En admettantle principe des Maltois

,
il fau-

droit rendre au pape tout ce que nous lui avonsôté; et si malheureusement un Empereur bigot,
un émule de Charles-Quinf,avoit rendu indépen-
dant le chef-lieu de chaque corporation religieuse,
monastique, hospitalière

, il faudroit maintenir ici
toutes les bigarrures monacale., tous les torans
imbécillcs, tous les frères convers et frères lais.
Vous verrez que la logique maltoise déterminera
les Anglais à rendre au pontife du Vatican le
denier de S. Pierre. La cour de Berlin s'empres-



M. Bitaubé, de Berlin, qui demeure actuel-
lement à Paris, me parle souvent de vous, mon

sera de prier l'ordre teutenique de récupérer au
plus vite la Prusse orientale. Si rassemblée na-
tionale me consultoit sur le chapitre des hospita-
liers de Jérusalem, je lui prouverois qu'elle doit,
en conscience

,
réintégrer le pape, les évêques,

les chanoines, les moines dans leurs anciennes
possessions, ou qu'elle doit, en conscience, tout
ôter à la religion de Malte, sauf le maximum des
titulaires actuels.

Je ne sais si l'on fait vœu d'ignorance à Malte;
mais les menaces des célibataires maltois n'en im-
poseront qu'aux patriotes ignorans. Ecoutons-les
patiemment : si vous prenez nos biens, si vous
les déclarez biens nationaux, si vous prétendez
que la noblesse réunie à Malthe n'aura plus la
collation des bénéfices de France, si vous ne
voulez pas que les étrangers-nobles, oules nobles
soi-disant étrangers", se nourrissent de vos ré-
cnltes, exhibent leurs parchemins, leurs armoiries,
nous punirons votre audace, nous accepterons
les offres de la Russie ou de l'Angleterre. — 0
Messieurs les religieux, la punition seroitterrible!
tant defiel entte-t-il dans rame des dévots ? Il n'y
à qu'un petit inconvénient, c'est que l'Espagne,
dont les intérêts sont communs avec les nôtres
dans la Méditerrannée comme dans les mers du



oncle, avep les plus justes éloges. Votre stoïcismet
à la cour de Frédéric k Grand nom fournit des „

Mexique et du Pérou
,

donneroit une correction
paternelle i votre Grand Maître, qui la recevrait
en toute humilité, à rinstar du roi des Deux-

,Siciles, qui s'avisa de prêter l'oreille aux proposi-
tions dejoseph Il et de Catherine II. La cour de
Madrid fit trembler celle de Naples

, sans que la
France daignâtse mêler des intrigues d'une rein.
autrichienne et d'un ministre anti-gallican. Or la
puissance sicilienne est quelque chose, et la puis-
sance maltoise n'est rien. L'Espagne ne souffrira
jamais que le port Mahon se transporte à Malthe.
Et depuis que la France possède l'isle de Corac,
et depuis que tous les ports de la Méditerranée
sont ouverts aux Français, et depuis que le Mu-
sulman est notre frère comme le Chrétien et l'Hé-
breu

,
il nous seroit fort indifférent qu'un rocher

de plus ou de moins servît de relâche à nos
vaisseaux. Périsse donc une association gothique
et fanatique qui fomente une guerre éternelle entre
la Croix et le Croissant. Et si le Divan de Cons-
tantinople s'imagine,selon le dire de M.Malouet,
que Malthe appartient à la France; empressons-
nous d'annoncer à la sublime Porte. que les
Français n'ont plus rien de commun avec une
caste sainte qui nous aliénoit le coeur des brave.
Ottomans, nos fidèles alliés.Joignez à cette dé-

anecdote*



anecdotes qui augmentent la vénération des
Français pour votre personne. Je soupe tous les

7 f*"
marche les conseils de Peyssonnel, relativement
à nos liaisons avec l'artificieux cabinet de Vienue,
liaisofts qui nous rendent suspects aux Turcs, et
vous augmenterez votre prépondérance, et vous
doublerez votre commerce du Levant. La vente
de nos starosties, soi-disant maltoises

,
produira

plus de millions que la vente des starosties en
Pologne.

La justice, la politique, la philosophie pros-
crivent unanimement la cheviderie religieuse. Et
à la veille du conflit des peuples contre les rois,
des opprimés contre les oppresseurs, des hommes
contre les couronnes, des bons frères Gontre les
grands cousins, il y auroit ineptie et contradiction
de compter sur l'amitié d'une puissance monacale
qui n'existe que par nous et à notre détriment.
Il est juste que les biens ecclésiastiques ou na-
tionaux

, et les biens des émigrans rebelles con-
courent à la délivrance du monde. Les ressources
des peuples sontinépuisables, et les moyens des
tyrans sont bientôt épuisés. La fraternité sera plus
puissante que le cousinage. Les freres sont trop
vexés et trop nombreux pour ne pas mettre un
petit nombre de mauvais cousins à la portion
congrue.

Nous allons entreprendre une guerre qui aura,



samedis avec M. de la Lande dans une maîsoa
où l'on s'occupe beaucoup de vous. Agrées les

toutles avantages de la guerre défensive,sans en
avoir les inconvénicns. Nous porterons nosarméct

au dehors, sans sortir de chez nous; par-touton
nous recevra hospitaliérement. Lafamilles'étendra

sans se transplanter. Les cohortes disciplinées du
despotisme ne nous forceront jamais à livrer ba-
taille;car l'amitiédes habitans nous bisseraprendre

nos positions et nos arrangemens à notre fantaisie.
La situation et la fermentation des états morcelés
qui nousavoisinent,sont très-favorables à des plans
de campagne défensifs. La France est une cité blo-
quée par les despotes. On nous ruineroit à la
longue; on couperoit toute communication entre
les frères du dedans et les frères du dehors, entre
les hommes libres et les hommes que nous vou-
lons délivrer, si des sorties brusques et formida-
bles ne déjouoient pas soudain la tactique de nos
ennemis astucieux. La France n'ayant plus ni pro-
vinces

,
ni généralités, ni seigneurs, ni vassaux,

ni bourgeois, ni paysans, ni ville., ni villages (*) ;
la France nivelée en paisibles communes est de-

venue une cité fraternelle, la cité de Philadelphie,

(', 11 est aussi incontiuuuonncl de dite laPiUt de Ptm,
U viUt de Bordeaux

,
h vttlsgt d'Arcueil

,
Il villsgt de Ctichi.

que de dire la frtviutt de Bretagne
,

la t'a" de Bour-

gogne ,
Il marivii di Momciquiiu

,
It u." dt Beaubarnois.



dommages de cette société choisie, et recevez
mes vœux relativement au renouvellement de l'an-

née; car c'est avec les sentimens à vous connus
que j'ai l'honneur d'être votre très-dévoué neveu,
AnacharsisCloots.

dont l'enceinte embrassera nécessairement tout
l'univers, toute la famille antropique. L'unité na-
tionale et souveraine sera exprimée par un seul
mot: Philadelphie. Toutes les villes et les cours dis-
paroîtront à l'aspect imposant et consolant de
Philadelphie. L'Europe, et l'Afrique, et l'Asie, et
l'Amérique se donneront la main dans la cité vaste
et heureuse de PHILADELPHIE.J'ai démontré géo-
graphiquement, politiquement, physiquement,
moralement, que la commune de, Paris sera le
point de réunion, le fanal central de la commu-
nauté universelle.



CHAPITREDERIUER.
1

Aipiris avoir pesé les vérités fécondes dont

le tableau rapide et frappant vient de fixer l'at-

tention et de provoquer la méditation de mes

lecteurs, on fera un retour sur soi-meme; on

se dira: j'avois un dieu, faute de réflexion (i);

(i) Le Dieu du peuple est costumé en soutane

ou en froc; c'est un prêtre-roi ou un moine-roi.

Les tyrans de la terre doivent leur couronne à ce
dieu-démon. Faites disparoître la divinité de l'ima-

gination des hommes, et vous détruirez. d'un
seul coup, l'oppression sacerdotale et royale. Subs-

tituez le Cosmos incréé, au Thtos créateur, et

vous soulagerez votre entendement et votre patrie 1

d'un double fardeau. La nature vivifiante est si
aimable; tout ce qu'elle renferme est éternel

,
im-

périssable comme elle. La nature ne gagne rien

et ne perd rien. Le grand tout est parfait, malgré

les défauts apparens ou relatifs de ses modifica-

tions. Nous ne mourrons jamais; nous transmi.
grerons éternellement dans la reproduction infinie

de tous les êtres qui se réchauffent dans le sein

de la nature, et qui se nourrissent du lait de ses in-

nombrables mamelles. Cette doctrine est plus giic



je payois tribut au pape et au roi, faute de ré-
flexion; et je suis convaincu3 par la logique

que celle du père de satan. Les dames s'en accom-
moderont comme nous. Cependant une femme
célèbre qui rassemble chez elle Pélite des hommes
d'esprit qui habitent Paris et visitent Paris; une
femme que Poniatowski regrette sur son trône sar-
mate, et que Henri regrette dans sa retraite triom-
phale

,
et que Gonzague préfère à sa principauté

d'Italie; cette dixième muse dont les banquets res-
semblent à ceux des sages de la Grèce et à ceux
des Romains Lélius et Atticus; cette femme,
comme on en trouve encore cinq ousix dans Paris,
eut quelque peine à se défaire d'un triste fantôme.
Avide de grandes choses, elle vouloit garder à la
fois et le Théos et le Cosmos. Il lui sembla d'abord

que je ne mettois pas son immortalité à l'abri du
néant,et que le monde seroit orphelin sans un dieu.
Mais je lui prouvai que sous un dieu la nature est
esclave; et ma mission s'étend sur la délivrance
de tous les souverainsopprimés. Un Cosmopolite
ne connoît pas d'autre divinité que la souverai-
neté : les attributs de celle-làappartiennent à
celle-ci. J'invite nos Milton àcomposerun poëme
sur la nature reconquise: ce sujet est plus riche et
plus attrayant que les exploits des héros du Pa-
radis perdu. Les tyrans encouragent les apologistes
de l'oppression divine et humaine; ils se mettent



bien ou mal vêtue d'Anacharsis Cloots, que Ii
pluralité nationale et souveraine e&t une hérésie
politique d'où naissent mille calamités morales.

Les préjugés jettent de si profondesracines,
que personne ne s'étoit pas même avisé de de-
mander: Pourquoiy a-t-U plus d'une nation9
J'ai eu la hardiesse de présenter et de résoudre
le problème, en accusant l'ignorance barbare de

nos pères. La nature abhorre ce morcelcmcnt
dont nous sommes punis avec rigueur; elle semble
n'avoir donné à l'homme l'esprit de prosélytisme

que pour rompre les barrières qui nous séparent.
Un instinct aveugle dirige le bras ensanglanté des
conquéransetla langue perfide des prêtres vers le
but où la constitution française, la raison décrétée
et sanctionnée nous menera paisiblement, comme-
à la tête de leurs journalistes bien payés, parce
qu'ils craignent de se mettre à la tète de leurs ar-
mées mal payées. Les Boyer de Mirepoix sont rem-
placés par les Boyer de N ismes. Un évêque du Da-
nube force les Montesquieu de l'Autriche, s'il y
en a ,

de cartonner leurs meilleurs ouvrages,leurs
lettrespersanes.N'importe; avec le seul mot CosmoJ,

nous pulvériserons la théocratie; et le moindre vil-
lageois réfutera centvolumes aristocratiques,avec
une salière sur sa table ou une tabatière dans sa
poche.



dément, infailliblement. Il étoit réservé à notre
siècle de naviguer dans l'atmosphère et de

nous assurer du niveau des mers, et du ni-
vellement de la nation, du souverain, du genre
humain.

Cette dernière découverte, dont l'universalité

est aussi indubitable que l'ascension universelle
de la montgolfière, renversera plus d'erreurs en
douze ans, que les pères de famille n'en accu-
mulent sur la tête de leurs énfans depuis mille
lustres. Il n'y a pas d'impôt plus lourd qu'une
mauvaise éducation: présent funeste de l'avarice
paternelle sous l'ancien régime, où les charges
vénales des tribunaux et les charges serviles de
la cour exigeoient une jeunesse insolemment

rampante, et dont la morgue ridicule étoit assise

sur des sacs d'écus souvent amassés usurairement.
Les concussionnaires

,
les prêteurs à la petite se-

maine devenoient Messires dans le secrétariat du
Sire; ils achetoient des lettres royaux pour
MM. leurs nobles hoirs qui retrouvoient plus que
leurs épices dans l'oubli de la justice, et dans
les orgueilleuses jouissances d'un fat parvenu.
Je compte beaucoup sur les fils ingrats; leur
ingratitude fera de bons patriotes, de bons maris,
de bons pères; et ils n'auront jamais la bassesse
de sacrifier un bon ami à un mauvais prétextea



un beau sentiment à de vilains calculs. Leur PI-
triotisme ne sera pas aussi versatile que les évé-
nemens; et la crainte puérile de partager le sort
d'un patriote courageux, ne leur fera pas trahir
lâchement, dans les momens difficiles, l'amitié
la plus franche, la plus loyale, la plus géné-
reuse. Droiture et probité,candeur et cordialité,
seront les fruits d'une éducation influencée par
un systême qui n'admet pas d'autre noblesse,
pas d'autre décoration que la vertu, toute puissante
et toute charmante dans un état libre.Lesames
abjectes se traînent honteusement à la suite des
préjugés; les grandes ames marchent honora-
blement au devant de la vérité. Soyons vrais ,
et nous ne craindrons ni la calomnie des mé-
chans, ni la prévention dessots.Le despotisme
inquisitorial n'a jamais pu flétrir la mémoire des
Coligni, des Galilée, des Bayle, des Rousseau,
nonobstantune légion d'abbésCaveirac,et malgré
l'apologie de l'inquisition par un autre stipendiaire
infame que ma plume refuse de nommer pour
la troisiême fois. La vérité ne sauroit être étouffée

par le mensonge ; l'expérience de vingt siècles
d'oppression en est la preuve. Et dans le cours
de notre révolution, les hommes et les villes
qui ont été le plus exposés aux noirceurs des
aristocrates, sont précisément ceux qui ont lo



mieux mérité de la patrie. Un nouveau venu
qui seroit condamné à lire toutes les inepties des
suppôts de la contre révolution, pourroit, sans
autre donnée, graduer très-exactement une liste

patriotique: Paris et Mirabeau seroient à la téte
de cette liste glorieuse. Les patriotes doivent s'ho-

norer de la haîne de nos Torquemada feuillistes.
Eclairons nos concitoyens, répandons la lu-

mière à grands flots sur leur entendement; mais
n'allons pas jeter le manteau de la philosophie

sur ces hommes foibles et méprisables qui re-
grettent le bonnet carré des parlemens et des
cathédrales, qui Convoitentun baudrier au Louvre

ou une place dans la garde-robe du roi. Ces
petits hommes nouveaux et vils sont vieillis et
courbés par le redressement de tous les abus qui
rajeunissent une nation tyrannicide. Cette grande
nation évitera, j'espère, les pièges qu'on lui tend
de toute part, elle déjouera les manœuvres sourdes

par les avertissemens de ceux qui ne sont ni
sourds, ni muets, ni aveugles.

Une question épineuse et alarmante réveillera

souvent nos inquiétudes: Que ferons-nous si le
roi veutpartir? La réponse des aristocrates et
des démagogues est encore la même. Donnez-
lui unpasse-port: bon voyage! L'ignorance dé-
magogique et la politique aristocratique nous of-



frent toujoursle même résultat. L'ambition stu-
pide et l'ambition astucieuse font ménage en-
semble. Les bons esprits

,
les vrais citoyens con-

cevront qu'il est impossible que le roi veuille partir
spontanément. Les suites de son départ se pré-
sententd'une manière effrayante aux observateurs
qui calculent l'idiotisme formidable, la supersti-
tion religieuse et royale d'une majorité de sots
grossie par un nombre de fripons. Le roi est trop
humain pour vouloir se baigner dans le sang d'un
peuple idolâtre. Maisle roi pourroit êtreenlevé,
et c'est sur l'hypothèse de son enlevemeru que
nous devons poser 1état de la question.

Une longue conspiratiop nous environne; le
lacet qu'on jete aux patriotes se resserre chaque
jour. Nous serons étranglés, si la corde fatale
n'est pas coupée ou dénouée au plutôt. Mais

comment la couper? Je me garderai bien de le
dire. Il ne m'est permis, grace aux préjugés et
aux convenances, que de chercher à défaire le
nœud coulant. On remarque une altération sensi-
ble sur le visage du roi et de la reine; il y a des

mouvemens et des chuchoteries à la cour et à
la ville, qui indiquent des événemens sinistres.
Louis XVI n'est plus le même homme, ou, pour
mieux dire, il est toujours le même homme.
Le serment du il janvier est désespérant pour



tous les factieux de la France et de l'Europe,

pour toute la famille royale européenne: il

console tous les peuples, il désole tous les rois.
Ce serment seul feroit écrouler les. murailles
féodales dans la guerre nécessaire que nous
allons entreprendre, soit avec le canon, soit

avec nos missions. Les apôtres d'un Essénien

se vantoicnt de la folie de la croix; eh bien,
nous prêcherons la folie de la constitution; et
notre propagande sera plus rapide que celle
des Nazaréens. La chaleur patriotique fondra
les couronnes d'or et les sceptres de fer jusques

sur les glaçons de la mer Hyperboréenne. Mais

soyons prudens et vigilans; car les révolutions

ne tiennent qu'à un fil. Le machiavélisme est
la providence des oppresseurs et des opprimés:
nous la congédierons lorsque tous les membres
du souverain seront libres. Notre sort peut
dépendre aujourd'hui d'un voyage de quinze
heures. Des intrigans et des couriers s'intro-
duisent dans l'arrière - cabinet des Tuileries,
pendant qu'on excite la tourbe au pillage des
magasins, à l'incendie des prisons. Courage,
prince infortuné, roi impuissant d'une répu-
blique puissante; partez, venez avec nous, il

y va de votre vie et de votre honneur. Sau-
vez-vous,etvous sauverez les trônes et les



ati'els, vous serez le bienfaiteur des peuple.

abusés. Les abîmes de la démocratie universelle

nous engloutiront, si vous ne prolongez ps
votre promenade à cheval jusqu'à lextrême

frontière. Craignez-vous les malencontreux dj

Viennes? Voici un autre moyen. Les Parisiens

sont ameutés; la cherté des marchandises avilit

à leurs yeux le prix de la liberté. Vos jours

sont en danger, partez ventre à terre pour l'ar-
niée dont vous etes le chef suprême: des che-

vaux de relais et des nobles de rechange sont

postes duns les bois. La reine et le dauphin

attendront votre retour en pleurant beaucoup.

Ils ne courront aucun risque; car les cordeliers

font accroire au peuple que l'absence du roi

scroit un grand bien. Lidolâtrie du soldat sera

exaltée par votre présence , par votre popularité,

par votre civisme, par vos largesses, et par des

pamphlets et des bruits calomnieux contre les

faubourgs de la capitale et contre les Calvinistes

du royaume. Les fruits salutaires de cette équi-

pée chevaleresque sont inappréciables. Il y a

cent à parier contre un , que la bonne cause,
1x cause des rois et des reines, des nobles et
des prélats, des traitans et des traités, triom-

pheroit de l'insolence des souverains en sabots.

Peu l'en est fallu que de légers changemens



dans la discipline ecclésiastique n'aient renversé

la constitution; jugez combien la superstition
royale agiroit efficacement sur l'esprit des

Français éloignés de Paris par les distances

locales et mentales. La guerre extérieure, l'em-
brasement de l'Europe seroit impossible, et la

guerre civile ne seroit pas longue. Le congrès,
les proscriptions, les assassins et le bourreau
acheveroient la besogne. Vous retournerez à

Versailles en maître absolu, soit que vous com-
mandiez tout seul, soit qu'une chambre haute
à l'anglaise vous rende l'arbitre perpétuel des
destinées d'un peuple subjugué. C'est alors que
le voisinage de la France ne sera plus un objet
d'inquiétude pour les trônes despotiques et les

sénats aristocratiques. Courage, Sire, un dépla-

cement combiné avec sagesse, sauvera la pour-
pre des rois et l'hermine des magistrats le bla-

son des chevaliers et la mitre des pontifes. Pro-
fitez du délire des démagogues, dont les raison-

nemens et les menées vont droit au devant de

nos projets. Egarés par de fausses lueurs dans
les détours d'une politique trop savante pour des
novices, leur parti est en horreur; d'autant plus

que des aristocrates peureux ont pris leur atta-
che dès le commencement de la révolution,
pour éviter le pillage et d'autres accidens. Le



masque de la démagogie courre le YÏllge de
plusieurs financiers, et robins, et gla..nnei.
11 est hors de doute que b conduite absurde du
fis-révolutionnaires ne difpuslt les espm. 1
preferer un général Munck à un général Maza-
nielli, une chambre des pairs à une chambre
des cordeliers. Les meilleurs citoyens se ver-
raient dans la nécessité de suivre le torrent de
l'idolâtrie royale. Sire, partez promptement, et
vous reviendrez heureusement. Votre majesté
profitera de la bonhomie des uns, de la suf-
fisance des autres, de la pénurie de ceux-ci,
de l'avance de ceux - là, de l'impolitique de
tous. Sortez des Tuileries, et par-tout où vous
résiderez, là sera un temple où l'or et les pé-
lerins abonderont par millions. Vous avez dans

vos mains deux armes qui ne s'émousseront pas
de si-tôt: la pidé populaire et la piété popu-
laire.Vainement la faction dominante voudroit-
elle prouver aux Français que vous n'êtes plus
leur maître; le sentiment naturel, un noble
instinct leur dit qu'ils sont vos sujets.

11 est probable qu'on tient journellement de
pareils discours au roi dans les boudoirs du
chiteau : il est certain que les démagogues, en
souhaitant un bon voyage au roi, donnent
prise sur nous. La plupart des méconteas ont



la sottise de croire que notre révolution est un
bal masqué; mais le peuple ne se masque point
dans une affaire sérieuse, dans une transaction
régénératrice. Nos démagoguess'imaginent qu'en

se cachant derrière une cocarde, comme les
autruches derrière un arbre, ils ne seront pas
reconnus. Des loups déguisés en agneaux s'in-
troduisent dans la bergerie, des ennemis impla-
cables de la liberté s'introduisent dans la société
des amis de la constitution: chaque scrutin épu-
ratoire en expulse quelques-uns de notre sein.
Voyez-vous celui qui.se démène avec tant de
chaleur? C'est un agent de Coblentz; les émi-

grans de son département ont dépensé cent
mille livres pour le faire nommer député à la
législature; mais les électeurs eurent de meil-
leurs renseignemens que nos jacobins. Il y au-
roit de quoi faire une galerie très-plaisante de

tous les visages masqués qui se glissent, qui
furetent parmi les francs patriotes. Il n'y a pas
jusqu'à de petits êtres obscurs et nuls qui ne
jouent leur petit rôle dans leur sphère étroite.
Je ne dirai pas voyez un tel, car il est imper-
ceptible; car les ténèbres couvrent l'ignominie
de ce digne fils d'Harpagon, de ce puant reptile,

sans coeur et sans caractère: ce petit Monsieur
bourdonne contre toutes les autorités établies ;



ce bon patriote détesie les hommes et les choses
du nouveau régime; il méprise les juges élus,

parce qu'il regrette les juges vénaux; il s'acharne

contre le roi de la nation, parce qu'il regrette le

roi des privilégiés. Ce pauvre hère prétend ne

pss être aristocrate; car il avoit déchiré la robe
d'une cour subalterne, pour se rerêtir, au
milieu de la révolution, d'une robe parlemen-
tiire.Tous ceux qui auront vu de près ces plats

personnages, ces vils déclamateurs, mépriseront

avec moi les démagogues et la démagogie. Un

vrai citoyen indique des moyens constitutionnels

et raisonnables pour perfectionner la constitu-

tion. Un faux citoyen réclame l'anarchie, en
indiquant des moyens compliqués, contradic-

toires, impraticables, sous le voile du bien public.

Je scrute et dénonce des cœurs doubles et gan-
grenés; mais que ceux-là, dont la conscience

n'est pas nette, et qui tremblent d'être nom-
més ici se rassurent Je sai s garder le secret
des imprudens: je ne trahirai pas même les

demi-confidences des traîtres. C'est au peuple à

se préserver du venin de l'hypocrisie, de la

duplicité des fourbes. Une clef ébauchée suffit

au signalement des amis intimes de Coblentz,
amie¡ apparens du peuple.

Deux factions circonviennent le roi; on a la
méchanceté



méchanceté de lui conseiller aussi de se faird

arrêter tout exprès aux portes de son palais, pour
donner lieu à des propos inciviques, pour éloigner

la paix intérieure, pour nous tenir dans une fer-
mentation ruineuse, dans une désorganisation
morbifique. Est-il surprenant après cela que Louis
XVI, mal entouré et mal éclairé, fasse des ré-
flexions noires? Il ne faut pas tenter Dieu! un
voyage très-innocent de quinze heures ébranle-
roit ou renverseroit la constitution. Mais qu'on y
prenne garde, tout est permis dans un bou-
leversement universel. Le gros bon sens de quel-

que rustre patriote pourroit arrêter la course
(oyale, Yenlevement du roi: et le quidam vit

encore, qui cria; Vous (tes un traitrç
y

M.
fdesselles.

Apprenons aux citoyens candides qui ne sen,
tiroient pas l'importance de ce voyage, que la
maxime,faites le contraire de ce que l'ennemi
désire, est pleinement applicable ici. En effet,
j'aimerais autant qu'on me lût ma sentence de
piort, que d'apprendre demain au matin ou au
soir, que le roi est parti, n'importe pour où
et comment. J'admire l'incurie de l'assemblée
nationale, qui ne s'aperçoit pas qu'elle a la corde
au cou, et que les deux bouts en sont tirés pay
Ipg aristocrates et les démagogues. Le sénat rgr



maint qui IÍaoit dormir les lois dans les instinf
de crise, pour revêtir un seul homme de rau-
torité dictatoriale; ce sénat ne.se fut pas con-
tenté du rétablissement des pisse-ports, il au-
roit donné à notre roi une garde citoyenne pour
veiller nuit et jour à ce qu'aucun détriment n'ar-
rivit a sa personne sacrée..IU-'1.,

Tant que la France sera couronnée et avow
sinée, nous éprouverons des intermittences fié-
vreuses. On a dit que la machine marcheroit r&
gulièrement dès que le ministère le voudrait:
erreur. La confiance ne sauroit exister dans an-
cune section de l'empire, tant que l'épouvantail
de la dynastie royale et de la liste civile fera sus-
pecter et abhorrer les commissaires, les subdé-
legues

,
les agens du pouvoir exécutif. Toutes

les autorités publiques, toutes les réputations in.
dividuelles seront soupçonnées et compromises
par une inquiétude générale. Les derniers trou-
bles de Caen, au sujet de l'installation d'un tri-
bunal, font répéter aux ministériels qu'il faut
hisser plus haut la pondérance du roi. Comme
si de nouveaux motifs de méfiance dissiperoient
les alarmes du peuple ! Les ministériels ressem-
blent aux inquisiteurs d'Espagne, qui, pour
étouffer les querelles religieuses, augmentent le
foyer des bûchers, au lieu d'augmenter le feneç



des lumières. Le pouvoir exécutif sera flottan
entre l'assemblée nationale et les communes, jus-
qu'à ce que nous ayons dissipé les erreurs po-
pulaires. Ces erreurs appuient le trône des Capets

'et le tabernacle des christocoles. Ce n'est pas:,
je le répète, ni le roi, ni ses entours qui sont
la cause première de nos tiraillemens, c'est l'er.
Teur. On peut appliquer au prestige royal ce que
.Voltaire dit des prêtres: Notrecrédulitéfait
toute leur science. Dissipons Terreur

,
et les

causes secondaires de nos maux politiques flé-
chiront sous la vigueur de nos décrets philoso-
hiques. La raison détruira la religion. Un ci-
toyen élu remplacera un roi héréditaire. C'est
alors que le pouvoir exécutif ira tout seul. L'aris-
tocratie et la démagogie mourront d'inanition.
Nos contempteurs ne croirontplus qu'il est avec
la France des accommodemens; comme avec le

ciel. En attendant, veillons, multiplions la classç
des êtres pensans; et que l'exemple de notre sa-
gesse grossissè le nombre de nos adhéreris chez les
peuples asservis. Un peuple dans l'ignorance est
un peuple dans l'enfance ; or les enfans sont
esclaves et méchans, et indignes de la liberté.
La cruauté des enfans estaussi active quecell^
des sauvageset des brutes. S'il n'y avoit pas d'ham
in'faits

>
les enfans s'enttemangeroient le blanc



(k Vfnx; IÎ5 exercerc i-nt !es r1.. hor-ibtr* mu-
tiLtiun, les uns sur 1rs autres. L'âge de l'inno-
cence ou de la sagesve ne fut jamais l'igl' de
l'ignorance et des illusions. Moins la rJ<rn est
développée, plus les passions sont déchaînées.
En méliorant l'éducation, nous améliorerons la
nation. C'estaprisces préliminaires indispensables

que nous saurons apprécier un jour à leur juste
Valeur, et les prêtres qui prêchant la royauté,
et les roi qui pr( tègent le sacerdoce. Il Lut
nous résoudre à d,'s ajounemensdispendieux,
tant que le manant ne pourra voir le moud.
qu'à travers l'optique de son curé. Philosophes,
Vous m'entendez, redoublons de zèle; nous avons
pour nous la nature, le bon sens, le bonheur,
la vérité. Soyons plus

a droits que nos ennemis,
et nous vaincrons toutes les difficultés.Profitons
de la maladresse d'un Calonne qui fait dire aux
princes émigrés, dans un manifeste répandu
avec profusion

, que leur cause est celle du pape
et de l'église; que c'est pour la prospérité
du papisme et de ses horreurs qu'ils prennent
les armes contre la nation française. Ce mani-
feste insensé lie notre cause à celle de tous les
religionnaires et de tous les philosophes del'uni-
vers; il rappelle aux nombreux protestans et au*
hebreux opulens

,
les boucheries du scizieme



sfècîe;îl nous promet des succès plus rapides et
plus étendus que ceux de la réformation luthé
rienne et calvinienne. Hommes libres! n'épar-

gnons pas l'élévation des fanaux; menons notre
barque prudemment, et nous ne craindrons ni
la barque de S. Pierre, ni les flottes et les armées
d'uneprctcndueligue offensive;prétendue, dis- je,
en supposant que Louis XVI restât à Paris.

Le manifeste capucinal dicté par des hypo-
crites avérés, confirme que la religion sert tou-
jours de voile aux voleurs publics et domesti-

ques. Combien de larcins privés se font jour-
nellement sous le déguisement de la religion!
C'est bien mériter de la patrie que d'attaquer les
dieux et les rois. Un bon ouvrage contre ces
deux fléaux ne sauroit être payé trop cher par
]a reconnoissance des citoyens. Et les évêques
Fauchet se couvrent de honte, en servant la

cause de Coblentz, avec la bouche de Judas der-
rière l'image de la Vera Icon. Si ce prêtre évan-
gilomane est de bonne foi, qu'il réponde à nos
objections, avant de condamner ou de brûler nos
Jivres. J'espère que sous peu dannées on mettra
les fondemens de la religion à Tordre du jour
dans lassemblée nationale. Une mûredélibéra-
lion

,
atvès plusieurs rapports de différens co-2

mites, desabusera solemriellcmenl le peuple de



îa.duperie religieuse. Il ne faudroit pas deux: mois
poujfamiliariser le public avec une matièrebeau-
coupmoins abstraite que celle des assignats, ou
detoute autre proposition constitutionnelle. Les
débats surcette mistification ruineuse me'troient*bien vîte hors de combat les Fauchet et les
Maury. Le peuple prendroit un intérêt d'autant
plus vif à cette discussion, qu'il est vilainement
la dupe du tripotage sacerdotal. Les banques

de l'académie sont des coupe-gorges plus hon-
nêtes

que les banques scandaleuses de la four-
berie; ecclésiastique.. On ne trouve pas toujours
des dés pipés au tripot; mais il est sûr que tous
les dés. sont pipés à l'église. Que Maury et Ca-
lonne nous les offrent, c'est une ruse de guerre;
mais des patriotes, des amis de la cité!Cabire
Fauchet, j'ignore si tu recommandes ton ame
à Dieu; mais certainement tu ne la recommandes

pas à la raison et à la postérité. Voulez-vous
déchristianiser la nation ? continuez à prêcherv

l'évangile. Voulez-vous perdre la France? con-
tinuezà vous ravaler au niveau de ces mépri-
sables roquets qui aboient journellementcontre
les hommes d'état, et dont les plates calomnies

accoutument le peuple à ne plus écouter les in-
culpations sérieuses contre tel ou tel ministre pré-
yaricatèur, et à ne plus aimer le ministre probe



fcfue lacour voudroit perdre dans l'opinion pu-'
blique. Fauchet, élevez-vous à la hauteur de vo
talens; méritez la haîne des fangeuxdémagogues

et des monstrueux aristocrates.Votre cœur
souhaite à tous les hommes la bonne jouissance
et la suffisante vie. Abjurez donc les erreurs de

votre esprit; renoncez donc à des systèmes anti-
politiques qui révoltent tous les propriétaires, et
qui, en désorganisantla France,nourrissent l'espoir
de nos ennemis. La propriété est la base de tout
régime social; quiconque y porte atteinte aura
contre lui tous ceux qui possèdent., et la majorité
de ceux qui ne possèdent pas. Etudiez le mé

-r
canisme des sociétés , et vous verrez que la
multitude n'a ni la volonté; ni la force de par-
tager l'héritagedes familles. Les rêveries agro
anarchiques ne font pas d'autre mal que d'alar-r

mer la nombreuse famille des sots. Cela nuit à
tJa cause du genre humain, en donnant un large

canevas aux exagérations démophagiques; exa-
,gérations suffisamment réfutées par l'histoire de

notre révolution
,

où nous avons vu dans les

crises majeures, le pauvre , avec sa pique, monter
la garde et faire la patrouille pour préserver les

riches de l'incendie et du brigandage. Le malheur
du jour, c'est cette nuée d'écrivailleurs nés d'hier
à.la science profonde des publicistes: ces artir



ftiiCt ressemblentaux sauterelles d't:;pte,(fui.
te lendemainde leur naissante,dévorent lcç mou-êoni, etqui, Je lendemain de leur mort,empes-
tent le rivage. Ces scribes immonde* noircissent
toujours du papier,et n'eclaircissentjamais

unequestion. Leur style lâche et diffus, incoloreet
monotone , sans sel et sans fin

,
leur ritournelle

insignifiante et perpétuelle, feroit croire qu'ils
ont le versolitaire dans la tite.-rauchcJ votre
génie Vous appelle à d'autres destinées : vous
avez des talens rares ; mais la sciencestatistique
Voui manque. Dix années d'études profon-
des suffisentI peine pour saisir les nombreuse*
ramifications et le vaste ensemble de la statisti-
que. Quest-ce qu'un démagogue? C'est,

ou un
aristocrate popularisé, ou un champion maladroit

-
et foible de la liberté.

Pour enrevenir
au manifeste dé Coblentz,

les errant d'outre-Rhin nous metlacent de sac-*
cager nos habitations, de violer nos femmes ;
d'exterminer tout le monde. Et remarquez qu'ils.
comptent sur la discipline des arméesallemandes.
Or une armée pillarde qui se gorge de vin rt
de viande, qui s'énerve dans la crapule, qui se
débande pour se chargerdebutin et pour con-
server Ion butin; cette troupe ne connoit plus
tu discipline

, ni tactique. Nous en aurions d'.y.



tant theilleur marché, que la vengeance doubla
toit notre vigueur et nos combattans. L'ennemi

lious rendroit par-là un grand service; car la

perfidie des bons procédés pourroit séduire les

Simples, au lieu que les atrocités d'un général
Bourgoyne font tomber les meilleures armées de
ligne sous les fourches caudines d'une milice
levée à la hâte. Et comme nous ferons une guerre
de position en combattant pour le genre humain,
il est probable que le phénomène prévu ou re-
douté par Frédéric le Grand, ne s'effectuât dans

cette guerre des affranchis contre les oppresseurs.
Frédéric, consterné dela bonne intelligence qui
régnoit souvent entre les troupes légères des par-
lies belligérantes,témoinlui-même d'un festin

nocturne que se donnaient mutuellement, dans

une forêt, nombre de soldats prussiens et au-
trichiens,quï, pendant une canonnade très-vive,
étoient convenus entre eux de se rendre prison-
niers au parti vainqueur; le monarque philo
sophe dit à son alde-de-camp : Ah! mon ami)
quedeviendraient les rois si cette manie ami
cale prenoit à toute une armée royale ou im-
périale? Je demanderai donc à Léopold et à
Frédéric-Guillaume, si une innombrable armée
ttatfona le manquera de sagesse et de moyens



pour fraterniser avec leurs \r¡tesnteliitts à cintf
sous et àcinquantecoupsdebâtonsparjour(I)?'** 1

(1) La propagande du genre humain emploiers
utilement les vivandiers et les fripkft, -dont les
hordes indépendantes et nomades entretiennent
l'abondance dans les campt, et dont la corres-
pondance avec tous les partis répandra lavénté
avec la libertè , sous las tentes des, soldats
gladiateurs. Les vivandiers anobliront leur (wt,
en apprenantaux paysansenrégimentéspar forer

,qu'ils'agit ici de la lutte des roturiers contre les
nobles, du peuple contre les' tyrans, du .OU\!'
tain contre des rebelles.

Nous trouverons encore de puissansauxillaires,
de fervens apôtres dans les tribus judaïques,
qui regardent la France comme une seconde Pa-
lestine. Nos concitoyens circoncis nous bénissent
flans toutes lessynagogues de la captivité. Lejuift
avili dans le reste du monde, estdevenu citoyen
français, citoye,adu monde par nps déqtI )4}i?
losophiques. Cette fraternisation alarme beaucoup
jes'princes allemands ; d'autant plus que la guerre
ne sauroit ni commencer ni durer en Allc-
magne sans l'activité, l'intelligence l'économie
81 le numéraire des juifs. Les magasins, les mu-
nitions de toute espèce sortt fournis par les ca-
pitalistes hébreux

, et tous les agens subalternes
de l'approvisionnement militairesont de la mlpe



Nos travailleurs contre-révolutionnairespré-
tendent avoir les meilleures intentions du monde;

car, disent-ils, une nation ne sauroit être heu-

reuse sans une noblesse. Lebonheur de la France

est inséparable du rétablissement de la casteno-
biliaire et de tout ce qui s'ensuit. Ces messieurs

nous feroient grace de la contre-révolution, si

nous pouvions citer dans l'histoire l'exemple d'une
monarchie sans noblesse. Je ne jouerai pas sur le

mot monarchie, je ne passerai pas en revue les gou-
vernemens anciens et modernes, pour réfuter
complètementles gens de livrée. La Polognenous
offre aujourd'hui, sous une dénomination diffé-

rente, une nation homogène, ou du moins quis'a-

nation. Il ne faudra que s'entendre avec nosfrères
les rabbins, pour produire des effets étonnans ,mi-
raculeux. J'ai reçu à cet égard des réponses infi-
nimçnt satisfaisantes de mes commettans du Nord.
La cause des tyrans est tellement désespérée,cjue
les alimens les plus sains se changentpour eux
en poiion subtil. On accusa les juifs,dansles
siècles de ténèbres

,
d'empoisonnerlès sources

ou les puits; et voici que dans notre siècle lu-
mineux

,
les juifs, en fournissant des viandespu-

rs* ,
aideront l'humanitéàexterminer la tyrannie.

Nous détruirons les oppresseurs, en faisantavalef
aux hommes le poison de la vérité.

- -



chemine vers l'homognéite. Les citoyens actiTs y
sont appelé nobles ; il y a des citoyens momen-tanément non actifs,comme chez nous; et des
Ilotes, comme chez les Spartiates et chez les
Français des Antilles. Les conditions pour de-
venir choylntJctj. ou noble polonais, soit si
faciles, si multipliées, que nous différons avec euxplutôt par les circonstances que par les principes,
plutôt par les gradations provisoires que par les
baies constitutionnelles. L'ignorance de la mut.
tkude et la malveillance de la minorité chez les
deux peuples, forcent le légiiLteur à poser des
pierres d'attente. Nos mécontens seroient-ilssa-
tisfaits si nous désignionslescitoyens actifs de
France par le mot avili de noblesse française?
Seroit-ce pour une vaine dénomination que l«»s
conspirateurs voudroient ensanglanter vingt-sept
mille lieues d'un pays fertile et riche? Non,
Français les scélérats veulent s'approprier le !

prix de vos sueurs, la dîme de vos moissons et
de vos vendanges; ils convoitent le revenant-bon
de la fiscalité, de la vénalité, de la féodalité. Ces
hommes incapables de mériter le salaire d'une
nation

, seront toujours dignes des prodigalités
d'un despote. La France et la Pologne arrive-
ront par des routes opposées au terme, inva-,
riable où tendront incessamment toutea les frac-



tïonsdel'espèce humaine. J'ai dit aux Polonais:
ous avez élevé le peuple au rang de la no-
blesse; et nous avons élevé la noblesse à la
dignité du peuple. Cette heureuse tendance des
hommes de tout climat.pour trouver, par défi
moyens différens

,
le niveau commun de la na-

ture, nous annonce l'approche du nivellement
final: la souveraineté universelle, la nationuni-
que, le PEUPLE HUMAIN.
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- Voili pour les fautes typographiques.
,

Quant.aux Lûtes non matérielles, je prie tttt.
lect-un spirituels et judicieux des faire.la,pis
scrupuleuse perquisition. S'il fllloit juger de la

bonté d'un système par les mauvaises raisons,

par les brusqueries aristocratiques et académiques
qu'il éprouveront, je devrois etre assuré de la

bonté du mîen, dont les premiers défdoppe-
mens se trouvent dans ma Dépêche à Be
Je sens que mon Utopie est autant au desat da
verbiage de la défunte académie française, que
les élans du génie sont au dessus des buMwm
d'un courtisan, et que les pensées sublimes sont
au dessus d'une pension mendiée. Je récuse les 1

miopes qui regrettent plus leur argent perdu par
h révolution, que leur talent perdu ptrlarâi^
lesse ou la débauche. Et tel poëte ou prœl-
teur que l'on cruiruit modeste, parce gu'il avons

ne pas connoitre l'univers, est tellement igae-1
rant en politique, que la France, sous ses mp-
ports externes, lui est aussi inconnue que U*



ferres australes ou le jardincPEden. Savez-voui

en quoi un pygmée académicien diffère d'un
pygmée naturel? C'est que celui-ci prend tous
les hommes pour des patagons , et que celui-là

se croit un géant dans l'isle de Liliput. Ces folles

prétentions étoient patentées sous l'ancien ré-
gime

,
elles sont timbrées sous le nouveau. Le

tribunal de la raison n'existoit pas. Malheur au
philosophe, qui, fort de sa logique, auroit dé-
daigné les sophismes et bravé l'insolence d'un
protégé. L'intrigue et le charlatanisme élevoient

un nain sur le piédestal d'Hercule et de Plutus;
l'impudence tenoit lieu de vrai mérite. Et comme
l'habitude est une secondenature

,
il est comi-

que de se rencontrer en société avec ces im-
portans qui se disent voués à la constitution, tout
en se lamentant de leur chute, et en gardant le
mauvais ton, la morgue hautaine qui les faisoit

haïr autrefois et honnir aujourd'hui. Adresserai-
je mes pensées, mes conceptionsphilosophi-

ques aux lecteurs de cette espèce? No, j'in-

voque le jugement des penseurs qui aiment leur
prochain au moins autant' que leur cassette; des

penseurs qui chargeront toutes les marges de

mon livre de notes ingénieuses. Il n'y a pas une
feule de mes pages que je n'eusse pu décuplert



ri j'écrivois pour des lccteurs irréfléchis, super*
ficuls* C'est au lecteur à faire de gros volu
mes; un auteur doit en fournir la matière.;
,

Cest en lisant dans le passé qu'on lit dans
l'avenir. Si la géographie et la chronologie sont
las yeux de l'histoire, la philosophie en est l'ame,
et la politique en est le produit. Se disputer avec
des ignorans ou avec des historiens non philoso-
phes,c'est repousser et pourfendre les escadrons
du poëme épique des AngW.

: la chimère tailléo
en pièces revient à la charge, saine et Auve.
J'appuie mes argumens sur des Lits et sur la
cœur humain. Lessophistes qui, confondant unoinsurrection avec une constitution, prétendent
que tel ou tel peuple n'est pas assez éclairé ou
assez vexé pour secouer le joug, je leur citerai
deux exemples, dont le contraste est décisif. La
nouvelle Angleterre n'étoit pas malheureusey et
une taxe légère sur le thé, sur une plante exoti-
que de pur agrément, lui fit hasarder une guerrelongue et ruineuse. L'Amérique française vient
d'être dévastée par une multitude excessivement
misérable et stupide. Répondez, critiques ; voilà
des faits récens. Nierez-vous les étonnantes jac-
queries de la France, de l'Allemagne, de la Po-
logne, de la Moscovie, de la Hongrie, de l'Italie?

14ri



Lesrévolutions de Naples, de la'Sicile, du Por.
tugal, de la Catalogne, des Pays-bas et des Pays-
Hauts, que vous appellerez des révoltes, des bri-
gandages, des rebellions, n'en feront pas moins
trembler les tvrans; car les mots et les épithètes

ne changent pas la nature des choses. Nosvoisina
opprimés savent que la France est libre, et que
nos lumières achèveront ce que leurs bras au-<

ront commencé. L'homme est le plus fier des
animaux; et par-tout où il y a un insolent qui
traite les hommes de ses- sujets, vous pouvez
Compter qu'il y aura tôt ou tard une insurrection.
Ni les flots du Pactole, ni la corne d'abondance,
ni la roue d'Ixion, ni la caverne de Polioheme

ne préserveront les usurpateurs du sort funeste
qui les attend. Selon eux, un roi sanssuje s est
une cheville en vers et en prose, qui ne rimera
jamais à rien de raisonnable. Et que nous im<-

porte, pourvu que cette chevillene prenne pas
racine sous les fondemens de la constitution-
et que le miracle du bâton blanc de la vie der
Saints n'endommagepas nos murailles et n'étouffe
pas la liberté. sous l'arbre dé la mort, sous le
mancenilier royal?

Plus on approfondira mon système, plus oa
en trouvera les bases solides et les proportions
harmonieuses. Les examinateurs équitables qui



manqueroient de justesse d'esprit ou d'étendue

d-ns les idées,conviendront néanmoins que j'ai

enrichi le monde idéal d'un arbre qui portera
des fruits rezstairans: ils diront qu'au défaut de

la pierre philosophale
,

j'ai
,

chemin faisant, fait

quelque bonne découverte.Mais les pédans de

Co'lège
,

qui circonscrivent i'ulIivtfS dans les

limites d'une université
, et dont l'esprit de corpf

franchit à peine le cercle de quarante éplucheurs

demots, ces gens-là, nonobstant lu destruction

récente des corps monastiqu»s, des corps hérid.

diques, des corps de métiers, des corps
parlementaires, des corps provinciaux, ne

treiront jamais à b destruction de la plus

nuisible des corporations, les corps nationaux.

Ils n'auroient pas cru a la rotation de ta terre 9

¡'ib avaient vécu du temps de Copernic. Cet

hommes arriérés, qui ne connoissent p.s Vuni-

tltTS, ressemblent aux Romains dcnrts,
qui n'aporirert l'existence des nations b.:r.

tares qu'au moment où un démembrement uni-

vetwl noya Rrme dans le sang du genre hu-

main. A les entendre, ne diroit-on pas que les

peupies qui dédiicnt le globe sont r'trangers

entre eux, comme lescentaures de la fable ci les

acephales du menteur S. Augustin? Montrez-moi

tAU peuple qui a'a pas les mêmes organes 'lu,



Hous, et je m'avoue vaincu. La ligne de demain
cation seroit irrévocablement tracée par la nature,
si l'Africain disgracién'avoit q e quatre sens, et

que les Asiatiques fortunés en eussent sept, pen-
dant que les Américains en auroient deux. Je
m'avouerois vaincu, si les plages lointaines ces-
soient d'être rapprochées par la navigation, faute
de vent pour enfler les voiles, ou faute de bois
qui flottâtsar les eaux. Ce n'est qu'en suspen-
dant les 1)is éternelles, c'est en faisant écrouler
lanature, qu'on disperserales dix mille députés
d'un milliard de compatriotes.L'assemblée im-
posantede4.00 mille votans aux comices de Rom^
auroit saisi-mon systèmeavec enthousiasme ; çt
l'amour de la gloire, la passion de l'agrandisse-

ment eût dirigé ses armées victorieuses, non
pas pour l'asservissement, mais pour la déli-
vrance du monde. Tous les hommes aiment la
gloire, tous veulent être heureux, et le m >inl

connu des mortels hasarde sa vie, parce qu'il at-
tache sur tout un grand prix à l'opinion de sa
chambrée. L'amour-propre inspire l'esprit de

corps; et c'est en fondant toutes les corpora-
tions politiques dans une seule, c'est en éten-
dant l'esprit de corps sur toute la circonférence
de notre planète, que la discorde perpétuelle
fera place à la concorde inaltérable. Le temple



de il paix aura les meniez dimensioru et la même

durée que le monde.
Bons esprit*, hommes de mon siècle, et \'nt:'

tous qii voulez devenir mes contemporain
,

liiez

attentivementi et si
,
après une premiè e lecture ,

vous netes n-s convaincus, relisez-moi une se-
conde fois.Citoyens

,
j'en suis encore à c hercher

une seule objection spécieuse contre la Repu-

blique universiftty

•
ANACHARSISCLOOTS.

Au chef-litu du Chhtyjtvritr de ran qvatrt.
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!
oifeaux marins. On y remar.

:
lézards, des papillons, des

abanes, des.efpèces de mo-
rouvent qu'elle eft fréquen-

ine des cabanes, une hache
:des végétaux que nous ém-

us porta lentement vers l'isle

:
Ilervey dans mon précédent
qu'à quinze lieues de celle-

en fûmes près, de doubles
de la côte pour s'approcher
;onné, car elle m'avait parue

: découvris. Bientôt les piro-

at i mais on ne put engager
ent à vertir fur le vaiffeau;
le chofe de farouche, leurs

•ir audace à voler tout ce qui
tvaitfeau, tout ce qu'ils pou-
c de longs crochets, ne nous
leur faveur. Ils nous vendi-
entr'autres des carrelets ta-
)orphyre, des anguilles d'un
tés de noir, contre de petits
1blent aux habitans de Wa,
ire, ni par le caradtère; leur

106
TROIS!

utileaux
navigatej

trer5 on !n'y
decd

raît que cette
*

pei

isles de la SOcié<

les mêmes idées

mes ufages: la lad
mais Omaï & les c|

fort bien.
La nuit nous éîf

glai vers l'isle lapi
couverte; & nousj
fùns crainte y cherd
bétail,caril n'yp
gré la ceinture de 1
trèrent: on y cue

j
des feuilles & des bt
danus: ces branchi
& pleines de fuciI
pugnance. f

Ses voifins l'appe
tooa-ette ,

la petite
lieue de tour, & n*

de W-ateeo; lefol1
que de fix à fept p
mais a des grouppl

autres plateS,




